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PRÉFACE 


Ce  travail  a  été  écrit  à  (îcnève,  où  jai  fait  toutes 
mes  études  de  théologie.  Il  a  été  couronné  en  janvier 
1901  par  la  Faculté  des  Lettres,  au  concours  pour  le 
[U'ix  Aniiel  (1).  Je  remercie  le  jury  ([ui  nra,  indulgeni- 
mcnt,  décerné  ce  prix;  je  remercie  en  particulier 
M.  le  professeur  Décrue,  rapporteur  du  concours,  dont 
les  critiques  m'ont  été  fort  utiles.  Je  remercie  encore 
le  Comité  Français  de  Genève  (|ui,  mes  études  théolo- 
giques finies,  m'a  donné  une  subvention  de  600  francs, 
grâce  à  laquelle  j'ai  passé  un  semestre  d'hiver  à  Paris; 
j'ai  pu  ainsi,  par  des  recherches  à  la  Bibliothèque 
Nationale,  à  l'Arsenal  et  à  la  bibliothèque  de  la  Société 
de  l'histoire  du  prote.stantisme  français,  rendre  mon 
travail  moins  incomplet.  Je  remercie  enfin  M.  Weiss,  à 
qui  je  dois,  outre  plusieurs  indications  précieuses,  la 
zincogravure  du  frontispice. 


(1)  rnicersité  de  Genèce.  Discourx  pronoticés  à  lu  séance  tenue  le 
i(j  jinir.  l'jiil  pour  la  délivrance  des  prix  unicerfilaires:  (Genève, 
Schaiilz,  l'JUl).  p.  :Vi-40. 


.lo  cili-  Hoiisard  l;iiilùl  d  .ijiits  Irililioii  de  l(')2-5.  à 
cause  des  cuimuiMilain's,  lanlùl  d  a|)irs  IV'dilinii  Ulaii- 
chcinain  ;  celle-ci  est  iikHijikm-  |iar  labrévialion  lîl. 
L'abrévialion  /)'.  //.  /'.  dr-si^^in'  je  llitlirlin  de  hi  Société'' 
de  l'Itlstoire  du  jinilcsluiilisiiic  frdiinus. 


INTRODUCTION 


Le  Discours  sur  les  misères  de  re  temps,  le  piemiei"  en 
date  des  écrits  de  Ronsard  (1)  contre  les  protestants, 
est  de  lo()2,  c'est-à-dire  de  la  première  année  des 
guerres  de  religion.  Rien  n'y  décèle,  et  d'ailleurs  aucun 
contemporain  ne  nous  dit  que  Ronsard  ait  composé  ce 
poème  pour  satisfairr  quelque  rancune,  pour  venger 
(juelque  injure  personnelle.  Ouelles  sont  donc  les  causes 
qui  ont  poussé  le  tranquille  poète  à  se  mêler  lui  aussi 
à  l'affreuse  bataille  ? 

Certainement,  il  n'est  pas  insignifiant  que  le  poème 
soit  dédié  à  Catherine,  et,  bien  qu'aucun  texte  ne  dise 
que  l'ouvrage  ait  été  composé  à  la  prière  de  la  reine- 
mère,  on  peut  être  sûr  que  si  Ron.sard  s'est  permis  de 
le  lui  dédier,  c'est  qu'elle  en  avait  e.xpressément  marqué 
le  désir  :  Ronsard  avait  trop  la  pratique  des  cours  pour 
faire  la  maladresse  d'écrire,  sans  y  avoir  été  invité,  le 
nom  de  la  reine-mère  au  frontispice  d'un  libelle  où  il 
prenait  si  franchement  parti  (2). 


(1)  Nous  eonliiiuons  à  orthographier  Itonsaiil qui  est  l'oi-lhograplie 
dps  imprimé.-;  ilepuis  \g  xvr  sircle  (dans  les  texlf'S  latins  flox.svoy/u. s); 
d'après  Hochambeaii  et  M.  L:imr\o\]iev  (Iterue  de  la  neiiuis.iancr,  1001, 
p.  9").  la  vraie  orthographe  serait  Ronsait. 

Ci.)  Je  ne  sais  sur  quoi  se  fonde  M.  Pages  dans  les  Grandes  scènes 
historiques  piM'iéefi  sons  la  direction  de  M.  Franklin  (art.  les  Poètes 
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INjur  i'\|ilii|iii'i-  i|iir  lîmi^aid  ail  ('■cril  li-s  Disiaiirs, 
])oiii'  coni[ircii(liT  i|ir;'i  pailii'  dr  \'M\-.  \r  rliaiilre  de 
.Marie  s'engag(!  dans  une  cniisadi'  contre  la  lii'forme, 
il  ne  siillil  pas  de  suppiiscr  avec  plus  uu  moins  de 
vraisemblance  que  (^allierine  ait  commandé  à  Honsard 
le  Discours  sur  les  iiiishrs  ih'  re  temps.  L'on  niah(piei'ail 
gravement  à  ce  grand  iionsard  si  l'on  |)ensail  ipn-  i\i'.^ 
œuvres  aussi  r'ioijin'nlcs  ijin-  if  hisrours.  la  Hi'spinisv 
aux  Prédiritns.  la  liniKuislniiirc  ne  contiennent  que  des 
opinions  de  commande. 

J'ai  tâché  de  saisir  les  vraies  et  profondes  raisons 
qui  ont  animé  Ronsard  contre  les  protestants.  Ce  qui 
m'a  .semblé  justifier  cette  recherche,  c'est  justement 
que  les  reproches  faits  [r.n'  le  poète  au  protestantisme 
n'oiil  rien  de  fort  original,  sont  au  fond  les  mêmes  que 
ceux  (|ui  animaient  contre  la  secte  nouvelle  la  majorité 
des  Français.  Si  cette  étude  offre  quehiuc  intérêt,  ce 
sera  donc  de  montrer  que  l'oHivre  polémiijue  de  Ronsard 
est  comme  on  dit  a  représentative  »:  nous  y  trouverons, 
formulées  en  vei's  éloquents,  les  raisons  qu'ont  eues 
de  ne  pas  se  fain;  protestants  les  poètes  humanistes  de 
la  Pléiade  et  en  général  la  majorité  des  Français  du 
xvi"  siècle. 


à  la  cour  des  Valoisl  iioiir  alIininT  (|Ui'  lionsaril  i'oiii|iosa  If-  Discours 
siu'  l'ordre  de  la  reine-mère.  Voir  dans  l'appendice  le  |iassage  inédit 
des  Mémoires  du  curé  Claude  Hatton  relatif  à  la  dédicace  du  Dis- 
cours. Dans  l'éiiition  de  1623,  le  recueil  des  Discours  des  mi.vres 
(/f  re /('»ips  porte  en  frutilispice  une  gravure  très  belle,  représen- 
tant «  Catherine  de  Méilicis,  royne,  nièi'e  du  Hoy  ».  Celle  gravure 
ne  se  trouve  pas  dans  les  éditions  antérieures  (Cf.  sur  les  gravures 
des  anciennes  éditions  de   fîonsard,  Blancliemain,  l.  Vlll.  p.  (i.'l  si|i. 


CHAPITRE    P^' 

Importance  du  service  rendu  par  Ronsard 
au  catholicisme. 

Avez-voiis  leim  enlre  les  mains  un  des  rai-issimcs 
exemplaires  ([ne  quelques  liihliollièques  priviléi'iées 
consei'vi'nl  (lu  nisroiirs,  de  la  llriiionslrdiirc  el  de  la  /iV.v- 
jniiisr  il  je  lie  t^iih  ijki'Is  pi-rilicdiils  ?  Le  l'oi'mal  d(''j;i  en 
est  instructif.  Ce  sont  des  cahiers  de  quelques  feuillets, 
sans  nom  d'auteur,  souvent  réimprimés,  non  seulement 
à  Paris,  mais  en  province,  notamment  à  l^yon  ;  des 
pamphlets  enfin,  qui.  dans  un  temps  où  les  journaux 
n'existaient  pas  encore,  avaient  la  forme  la  plus  favo- 
rable aux  intérêts  de  la  propagande. 

L'Églùse  romaine  fut  de  longues  années  sans  ré- 
pondre aux  allègres  et  vifs  pamphlets  des  Jîéformés.  Elle 
avait  été  prise  à  l'improviste  par  cette  levée  subite 
d'esprits  actifs,  cultivés,  rompns  à  la  dispnte,  adroits  à 
la  critique.  Ceux  de  ses  membres  qui  auraient  été  as.sez 
instruits  pour  riposter  étaient  absorbés  presque  tous, 
en  France  et  ailleurs,  par  les  fonctions  publiques.  Béda 
et  la  troupe  des  Capulets  ponvaient  bien  manifester 
dans  les  rues  tortueuses  de  IT Diversité,  réclamer  à 
grands  cris  le  supplice  de  Berquin,  huer  Dolet  sur  son 
bûcher  ;  ils  ne  se  hasardaient  guère  à  tou(^her  l'écri- 
toire  et  à  se  servir  de  l'imprimerie,  cet  art  «.  diabolique  » 
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dont  Béda  fit  d(Mii;uidoi'  |)ar  pétilioii  riiilordiclioii  à  Fraii- 
(;()i.s  I  ".  A  (jii(d  d'aillciiiscril-il  sci'vi  aux  a  Sorhdiiicohîs» 
d'éci-iii'  coiilic  les  LiilliériL'ii.s,  [jui.s(ju'aussi  hu'ii  le 
|irii|ili'  ii'aiiiail  |)as  lu  leur  latin?  LongteiDps,  en  effet, 
II'  lalin  lui  la  laiii^in'  iiuiijiic  dr  la  l'initrovei'Sé  catlio- 
li(|iit'.  C'est  (Ml  lalin  (ju'est  éri'ilc  la  dénonciation  di- 
lîrda  :  Adrcisiis  cfainlvaùnas  Liilhcraiias.  En  liiiil 
IMi'ii'e  Doré  éciit  v\\  lalin  son  Aiill-Cnlnii.  In  liailé 
latin,  quelle  qu'en  pût  être  la  solidilé.  élail  de  peu 
d'efficacité  contre  VhixlUntion  clurslifuiir.  Vitreuse  aux 
jSicodniiih's  ou  le  Tniih'  ilrs  llrlhiufs.  Ainsi  IKy-lise 
l'oniaine,  loii.ii^teinps,  n'osa  pas  disculcr  au  i,'raud  jour 
avec  SCS  adversaires;  elle  s'y  sentait  mal  |)réparée,  et 
surtout  elle  ci'aif^nait,  en  mettant  les  fidèles  au  courant 
du  dél)at,  (|u'ils  ne  cédassent  aux  sollicitations  du 
u  siMis  propre  «  el  que  le  remède  ne  perdît  ceux  ipi'il 
devait  sauver.  Voyez  quelles  hésitations  et  ipiels  scru- 
pules avait,  eu  l."i(');i,  le  lliéolog-ien  Claude  de  Saintes 
lorsipi'il  [luhlia,  en  français,  .sa  Dérlfinilloii  d'aucuns 
(illirisiiii's  de  Calriu  cl  de  liczc.  «  Sire,  disait-il  à  Char- 
les L\  dans  sa  dédicace,  je  crains  qu'on  trouve  mau- 
vais (]ue  j'aie  recherché  la  doctrine  des  Calvinistes  ju.s-' 
qu'aux  premières  pierres  fondamentales  du  Christia- 
nisme, et  que  je  l'aie  mise  en  français  et  proposée  au 
peuple  qui,  pour  la  plupart  n'est  capable  de  telles 
difficultés  »  (I).  Cependaid  les  réformés  faisaient  rage. 


(1).  C.\U-  \y\\'  l.eiiient,  ht  Siitirr  nu  Wl'  siirli\  {"  édition,  1866, 
p.  il.'i.  Il  pst  curieux  di'  voir  (|iu'i(|iies  aiuiL'i'.s  plus  lard  Claudo  de 
Saillies,  pour  écrire  sa  réponse  à  1  .4//i)/o.(/h'  de  Hèze,  revenir  ai| 
lalin. 
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Li'iiis  [laniphliîts  se  répaiidaiciil  avec  une  rapidité  mer- 
veilleuse. D'audacieux  colporteurs  bravaient  prisons  et 
supplices  pour  les  apporter  par  ballots  de  Genève. 
Voici  comment  un  huguenot  apostat,  Florimoiid  de 
Raemond,  parle  de  la  propag:ande  réformée  dans  sa 
haineuse  Histoire  de  la  naissance,  proijre:  et  décadence 
de  l'Hérésie  :  «  Comme  Luther  à  sa  venue  mit  l'Écriture 
sainte  entre  les  mains  du  peuple...,  de  même  hrent 
ceux  ([ui  vinrent  semer  à  son  exemple  le  schisme  en 
France.  IMusieurs  compagnons  des  imprimeurs  de  la 
France  et  d'Allemagne,  au  bruit  du  prolit  qu'on  leur 
pré.sentait,  y  accouraient,  lesquels  après  s'écartaient 
partout  pour  débiter  ces  Hiblcs,  Catéchismes,  Boucliers, 
Marmites,  Anatomies  et  autres  tels  livres  ;  surtout  les 
petits  Psaumes,  quand  ils  furent  rimes,  dorés,  lavés  et 
réglés.  Aucuns  d'entre  eux  se  faisaient  colitreporteursde 
petits  aiïiquets  pour  les  dames,  cachant  au  fond  de  leurs 
balles  ces  petits  livrets  dont  ils  faisaient  présent  aux 
lllles  ;  mais  c'était  à  la  dérobée,  comme  d'une  chose 
qu'ils  tenaient  bien  rares  pour  en  donner  le  goût  meil- 
leur... Par  l'entremise  de  telles  gens,  en  peu  de  temps 
la  France  fut  peuplée  de  Nouveaux  Testaments  à  la 
française  misérablement  traduits  et  la  Sainte  Parole 
prostitu(''e  à  toute  sorte  de  gens,  à  la  merci  et  jugement 
des  femmes,  enfants  et  autres  personnes  incapables  des 
divins  mystères,  qui  sont  contenus  et  cachés  sous  l'é- 
corce  de  la  lettre...  Notre  sage  mère  l'Église  a  toujours 
jugé  cela  dangereux...  Notre  Saint  Maître  nous  a  fait 
la  leçon,  quand  il  a  révélé  la  vérité  aux  Apôtres  : 
K  Ainsi,  disait-il,  ne  jette  les  perles  devant  les  pour- 


«  coaiix  a  {]).  Tous  CCS  liviT's  ;iii-iv;iifiil  ciicoro  clirecle- 
meiit  de  Gcnrvc  à  l;i  cuiii-  m  |")(;i.  Idis  du  (lolloque 
de  Poissy,  témoin  ce  passage  des  Mémoires  de  Claude 
llalton,  curé  du  Meuriot  :  «  Il  passa  par  la  ville  de 
J*rovins  quatre  charretées  pleines  desdits  livres,  que 
l'on  menait  à  la  Cour,  enfoncés  dans  de  frrandes  tonnes 
de  bois  de  sapin...  Psaiimm,  Caln-liismcs  de  lu  nair  re- 
li(jion,  Bourlii'ia  de  In  fui.  liàhuis  dr  In  fui  cl  autres 
infinis  livres  pleins  de  la  doctrine  de  leur  prétendue 
l'clij^ion,  ini[)riinés  à  (îcnève  et  à  f.yon  en  Daiiphiné, 
tous  bien  reliés  en  peau  de  veau  rou^c  et  nuire,  les 
aucuns  bien  dorés,  desquels  ils  firent  présent  au.\ 
princes  et  princesses  de  la  Cour,  jusrjues  à  la  personne 
du  Roi,  et  le  reste  desdils  livres  fut  e.vposé  en  vente  à 
la  Cour  et  en  la  ville  de  Paris,  par  permission  du 
Roi  »  (2).  Le  commentateur  des  Discours,  Claude  Gar- 
nier,  parle  avec  colère  de  «  ces  petits  livrets  que  les 
protestants  répandaient  et  jetaient  par  les  carrefours 
et  maisons...  »  (3).  A  cette  propagande  hardie,  à  ces 
libelles  imprimés  «  en  méchant  papier»  (4),  mais  écrits 
souvent,  de  faveu  même  des  catholiques,  avec  une 
verve  et  une  éloquence  supérieures,  il  fallait  pourtant 
que  les  catholiques  répondissent.  C'est  ce  que  Ronsard 


(1)  Florimond  de  Kaemond,  p.  !S"4. 

(2l  Mémoires  de  Claude  Hatton,  résuœé.s  par  Félix  Bourqiielot, 
p.  IGl. 

(3)  Rot2.'inrd,  éd.  de  1023,  t.  H,  p.  1348  b. 

(4)  Lo  mot  est  de  Scaliger.  Cité  par  Chevillier,  Origine  de  l'Im- 
primerie (Paris,  1fi9'0,  p.  101.  Cf.  Sialiqerann  (.Amsterdam  1740), 
p.  .394. 
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tâcha  de  faire.  Déjà  en  lofiO,  dans  une  Klégie  adressée 
à  Guillaume  des  Autels,  poète  cliarolais,  à  l'occasion 
du  tumulte  d'Amboise  et  réimprimée  à  part  en  1362  et 
loG4  (vraisemblablement  pour  servir  à  la  contre-propa- 
gande), Ronsard  disait  : 

Il  ne  faut  acheter  ni  canons  ni  harnois... 

car  il  faut  désormais  défendre  nos  maisons, 

non  par  le  fer  trenchant,  mais  par  vives  raisons, 

et  d'un  cœur  courageux  nos  ennemis  abbatre 

par  les  mesraes  bastons  dont  ils  nous  veulent  batre. 

Ainsi  que  l'ennemv  par  livres  a  séduit 

le  peuple  dévoyé  qui  faussement  le  suit, 

il  faut  en  disputant  par  livres  le  confondre, 

par  livres  l'assaillir,  par  livres  luy  respondre  (1). 

et  quelques  vers  plus  loin  : 

Si  ne  voy-je  pourtant  personne  qui  se  pousse 
sur  le  haut  de  la  brèche  et  l'ennemy  repousse, 
qui  brave  nous  assaut;  et  personne  ne  prend 
la  plume,  et  par  escrit  nostre  loy  ne  défend. 

En  prêtant  aux  catholiques  le  secours  de  sa  plume, 
Ronsard  leur  rendaitjm^  sgiaùne.  considérable.  Il  était 
naturel  que  le  chef  de  la  Pléiade,  de  cette  école  litté- 
raire dont  le  manifeste-avait  été  la  Défense  cl  illuslra- 
lion  (le  lu  laïKjiie  française,  vouKit  que  les  réponses  à 
faire  aux  pamphlets  protestants  fu.ssent  écrites  en  fran- 


(1)  Éléqie  à  Guillaume  des  Autel'^.  fientilhomme  charolais,  poète  et 
jurisconsulte  e.nelleiit.  Bl.  t.  \'1I,  p.  40. 
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çais.  L'auteur  des  lliininrx  cl  di-s  Oilfs  dcscundaut  dans 
la  lice  (îl  y  iclcvai'.t  le  gaut  jeté  par  les  J{éforiiiés,  Ions 
les  grands  écrivains  n'étaient  plus  du  côté  des  hiiguc- 
iiols  ;  le  style,  la  verve,  l'éloquoncp  n'étaient  pins  le 
pi'ivilége  deGencve.  Les  eallioliques  en  eurent  une 
grande  Joie;  la  preuve  s'en  lit  dans  l'Oraison  funèbri; 
prononcce  au  collège  de  BoncourI  pai'  l'alilK'  du  l'crron  ; 
le  passage  est  long,  mais  il  vaut  la  peine  d'être  cité  en 
entier,  parce  que  c'est  sans  doute  le  texte  capital  que 
nous  ayons  sur  l'importance  du  service  rendu  par  Hon- 
sard  à  rKglisc  romaine:  «  Après  ce  |)r(:'.mier  cinii- 
bat(l),  il  luy  en  survint  encore  un  autre  bien  esloigné 
el  bien  (lillÏMciil  de  sujet:  (;'est  que  les  disputes  de  la 
religion  se  remuèrent  et  allumèrent  en  ce  royaume.  Or 
est-ce  la  coutume  de  ceux  qui  innovent  en  ces  matières, 
de  rechercher  avant  toutes  choses  les  attraits  et 
délices  du  langage,  à  lin  d'allécher  la  multitude  et  faire 
couler  plus  facilement  leur  opinion  sous  la  douceur  du 
style  et  des  pandes.  En  quoy  certes  ils  avoient  beaucoup 
d'avantage  sur  les  doctâurs  catholi(jues,  dont  les  uns 
s'estoienl  plus  employés  à  entretenir  le  peuple  à  la  piété 
et  à  la  dévotion,  qu'à  l'éloquence  et  aux  beaux  dis- 
cours. Joint  d'ailleurs  que  les  esludes d'humanité,  ense- 
velies sous  les  ruines  de  l'Empire  romain,  commenyoient 
à  être  déterrées  en  France  depuis  si  peu  de  temps,  c'est- 
à-dire  depuis  l'avènement  du  grand  loi  François,  qu'il 
n'y  en  avoit  encore  (piepiiur  les  esprits  curieux.  Cepen- 


(1)  (".onlie  ses  proiuiei's  ennemis  littérairps,  notamment  Mellin  de 
Sainl-Uelais. 
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liant  ce  défaut  apportoit  un  j^n-and  pn''jii(li('e  à  la  reli- 
gion catholique,  d'aul.iiil  (juil  sciiilildil  aux  àiiics  po[)U- 
laires  que  leurs  docteurs  étoient  hommes  barbares  et 
ignorants,  qui  ne  sgavoient  seulement  pas  parler  leur 
langue  uiaternelle  ;  et  que  tout  ce  (ju'il  y  avoit  d'esprits 
polis  et  judicieux  en  ce  royaume  estoitde  l'autre  party  ; 
et  sur  ce  préjugé  on  faisoit  courir  force  livrets  de  théo- 
logie par  les  mains  du  vulgaire,  non  seulement  en  prose 
et  en  oraison  solùe,  mais  même  en  rime  et  en  poésie.  A 
quoi  une  infinité  de  gens  applaudissoient  pour  la  nou- 
veauté du  sujet;  lequel  ils  n'avoient  point  encore  vu 
traiter  en  tel  genre  d'écriture,  jusques  à  tant  que  ce 
grand  Ronsard,  prenant  en  main  les  armes  de  sa  pro- 
fession, c'est-à-dire  le  papier  et  la  plume,  n  fin  de  com- 
battre ces  nouveaux  escrivains,  s'aida  si  à  propos  d'une 
science  prophane  comme  la  sienne,  pour  la  défense  de 
l'Eglise,  et  apporta  si  heureusement  les  richesses  et  les 
trésors  d'Egypte  en  la  Terre  Sainte,  (juc  l'un  reconnut 
inrontincnt  que  toute  l'éléijavce  et  la  douceur  dea  lettres 
u'eslolcnt  pasde  leur  cnalé,  comme  ils  prétendoient. . .  dont 
outi'e  le  gré  que  toute  la  France  lui  eu  sut,  el  l'honneur 
accompagné  de  libéralités  que  le  Hoi  qui  esloit  lors  et  la 
Reine  sa  mère  lui  firent  en  cette  considération,  encore 
même  le  Pape  Pie  V  eut  la  générosité  de  l'en  remercier 
parescrit(l)  et  de  témoigner  solennellement  les  bous  et 


(1)  Il  serait  curieux  de  connaUre  le  bref  de  Pie  V  à  Ronsard  J'avoue 
ne  pas  avoir  pu  parvenir  à  savoir  si  cette  pièce  était  ou  non  publiée. 
Je  n'ai  rien  trou'ô  là-dessus  ni  dans  la  Vie.df  xaint  Pie  V,  par  M.  de 
Kalloux,  ni  dans  la  Traduction  des  leltiex  de  l'ie  (',  par  de  l'olter.  Ce 
serait  un  texte  à  rechercher  aux  Archives  du  Vatican. 
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utiles    scivicrs  (|iic  I  l'',L;lisi'  ;iv;iit  rcci-iisdi' liiy...  (  I  )  ». 


(1)  Oraison  funèbre  sur  ta  mort  de  M.  dv  llnnsnrd,  prononcée  en 
la  chapelle  de  Iloncourl.  l'an  i:iS6...  par  M.  du  Perron  (IJI-,  t.  VIII, 
p.  179).  Il  n'ftst  pas  sans  inlért't  de  rapprocher  de  ce  pas.sage  quel- 
ipies-  l'erroniana  touchant  riinprinicrio  cl  l'iicrfisie  il'erroniana, 
Amsterdam,  ITiO,  t.  1,  p.  2^0)  :  u  II  faut  que  l'héiésie  .se  détruise  en 
France  par  des  livres  français  ;  un  livre  en  langage  français  y  fera 
plus  de  fruit  que  trente  en  latin.  Los  hérétiques  ont  eu  l'avantage  au 
commencement,  maintenant  nous  commençons  à  les  passer,  ils  n'ont 
l)his  personne  pour  écrire.  »  Kt  p.  20:)  :  «  La  quantité  de  gens  qui 
écrivent  nous  l'uine,  en  écrivant  si  mal  que  c'est  une  lionle,  et  il  y  a 
tant  d'ignorance!  C'est  mettre  des  armes  en  main  à  nos  ennemis 
jiour  nous  combattre.  Il  n'y  a  si  petit  converti  qui  ne  jiense  être  obligé 
d'écrire  quelques  livres,  et  il  y  a  tant  de  fautes.  Il  sera  besoin  d'éta- 
blir un  nombre  d'honnêtes  gens  et  doctes,  (|ui  seuls  pourront  écrire 
et  voir  aussi  tous  les  livres  qui  se  voudront  imiirimer,  i)our  juger 
s'ils  sont  dignes  ou  non.  » 


CHAPITRE    II 

Bibliographie  de  la  polémique  entre 
Ronsard  et  les  Protestants. 


L'émotion  fut  vive  dans  le  camp  protestant  quand  le 
grand  poète  se  fut  déclaré  adversaire  des  réformés. 
«  J'ai  eu  bien  grande  peur  »,  dit  un  de  leurs  pamphlé- 
taires. 

.l'ay  eu  bien  grande  peur  que,  pour  l'impression 

que  beaucoup  ont  de  luy,  la  persuasion 

s'engendrast  qu'il  seroit  en  cecy  véritable 

comme  au  faicl  des  Amours  il  estoit  bien  croiable, 

car  rien  n'attire  tant  que  le  charme  et  le  fard 

des  mots  emmiellés  de  délices  et  d'art 

et  souvent  le  venin  d'une  langue  souësve 

tue  plus  promptement  qu'un  très  dangereus  gleve(l). 

Comme  plus  tard  Jean  de  Scliélandre  (2)  et  d'Aubi- 


(1)  lieinoiistrance  à  la  royne  mère. 

|2)  Cf.  le  beau  sonnet  cité  par  Read,  li.  H.  P.  ISS'J,  p.  \'tl 

J'aime  du  Bartas  et  Ronsard 
toute  censure  m'est  suspecte... 
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gné(l),  les  |ti'Oli'sl;iiils  do  l.'inO  ;ifliiiii';iii'nl  (2)  leNiIfiit 
jtot''li(jiif  du  i-liff  (le  la  l'Iriadc.  Ils  juii'eiil,  dans  le  fuu 
d(!  la  jiol(''iiii()iii',  alîcch'r  ilc  a  lu;  passer  sur  ses  vers 
i\\\'i\  moments  otii'iix  »  (II),  ou  liiiMi  i-i-liaiisser  du  Bellay 
|M)Ui'  anidiiidi'ir  l'uiiisai'il  (  1  ),  jamais  ils  ni'  le  diTlarri-i'iit 
inférii'iii'  à  leur  Marot.  I,ii  pani|ildel  proteslaiil.  la 
Coiirvnion  de  Pierre  de  lioiixard,  rapproche  dans  un 
passage  curieux,  Marot  de  Honsard  ;  mais  ce  nest  pas 
pour  sac)-ifier  celui-ci  à  celui-là,  c'est  pour  exliorter 
Honsard  à  suivre  l'édifiant  ex(;niple  de  iMarot,  racliclanl 
sur  la  lin  de  sa  vie,  le  libertinage  de  sa  jeune.sse  |)ar  la 
traduction  des  Pxaumes  (.'5). 

Honsard   n'a  pas  été  seul  parmi  les  poètes  de  .son 


(i)  ['réface  des  Trafiiques.  VA.  Heaume  et  Caiissade,  t.  IV,  p.  6,  et 
I.  1,  p.  4.'i7.  Cf.  VEtudc  hidnriqu'',  ri  littérnire  sur  d'Aubiunc,  par 
Heaume  (l'aris,  lielin),  p.  S'A. 

(2)  Cf.  lioL'liaiiibcau,  La  FamiUe  de  Homard,  p.  W.i. 

|3)  Remonstrance  à  la  roijne.  Le  vers  signifie  que  les  huguenots 
ne  lisent  l'œuvre  de  Honsard  que  comme  passe  temps,  à  leurs  mo 
ments  perdus. 

(4)  Dans  la  deuxième.  Besponsc  de  la  Baronie  : 

Or  je  confesse  Ijien  qu'on  a  eu  quelque  estime 

il  y  0  quelque  temjis  de  ta  guperhe  rime. 

Du  liellay  loutesfois,  du  Bellay  plus  si;avant 

avoit  in  estendu  son  !os  jusqu'au  levant 

et  encore  (ju'on  veist    que  sa  jilumc  féconde,  * 

qui  n'a  point  de  pareil,  surmoutroit  tout  le  monde, 

si  est-ce  qu'en  après  ton  esprit  ehonlé 

nous  pcnsoit  faire  voir  qu'il  était  surmonté  ; 

mais  tu  l'as  fait  en  vain 

Pourquoi  donc  escris-tu  que  tu  es  le  premier 
qui  as  à  nos  François  apporté  ce  meslier, 
que  tu  es  nostre  loy  et  la  seule  fontaine? 

Cf.    la  thèse   de    M.  Hinverl    sur  Grévin,  p.  3li5,  et  les  Lettres  de 
J.  du  llettni).  liuliiiëcs  par  M.  de  Nolliac,  p.  14. 
(.tI  Hochambeaii,  l'a  mille  de  ItonsariL  ]>■  14.")- 147. 
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(Vnlo  à  lémoig-Tier  au  prolostaiilisme  uiio  hostilité  dé- 
clarée :  tîuillaiiiife  des  Autels,  par  excuiple,  et  Carie, 
l'évèque  de  Riez,  partajj^caient  ses  idées  : 

Caries  et  toy  el  moy,  seuls  entie  cenL  mille  hoiiiines 
que  la  France  nourrist,  opposez  nous  y  sommes  (t). 

Mais,  quand  il  fallut  répoudre  aux  poètes  luimanistes, 
les  huguenots  n'eurent  aucune  hésitation.  11  ninipoitait 
pas  de  remporter  une  facile  victoire  sur  les  niiiiorcs  :  il 
fallait  s'atta(juer  au  chef  qui  commandait  cette  levée  de 
boucliers  (2),  il  fallait  frapper  à  la  tête.  Florent  Chres- 


(1)  Klégie  à  G.  fies  .\iitfls,  Bl.  t.  VII,  p.  iO. 

(2)  G.  des  Autels  fit  une  Reiuoiislninri'-  au  peuple  franrots  dés  loo'J 
et  une  llaremiue  au  peuple  franeoix  eontre  la  rébellion,  en  liiGO.  (CI. 
Brunet,  Manuel  du  Libraire.)  La  Baronie  l'accuse  de  s'être  opposé 
aux  réformés  a  pour  gagner  cent  escus  ».  —  Caries  de  Hiez  a  écrit 
une  I.ellre  au  rinj  Charles  IX  eonteuans  les  aeliuns  el  propos  du  duc 
de  duise  depuis  sa  blessure  jusipi'à  son  trespas  [\'M^^\.  Cf.  le  Sup- 
plément de  Brunet.  Nous  ne  connaissons  pas  la  pièce  a  laipielle  Ron- 
sard semblerait  faire  allusion  dés  loGO.  Beut-ètre  est-ce  la  chanson 
contre  les  docteurs  du  colloque  de  Poissy  ?  (Cf.  lil.  t.  VIII,  p.  i;i3.) 

Ronsard  nous  dit  lui-même  que  c'est  lui  qui  a  commandé  l'attaque 
des  iioétes  humanistes  contre  les  protestants,  liemonslrance,  Bl.  t. 
Vil,  p.  70. 

Kt  vous,  sacré  troupeau,  sacrez  mignons  des  Muçes 
do  nostreieune  Prince  escrivez  la  querelle 
et  armez  Apollon  et  les  Muses  pour  elle. 

Dans  une  pièce  adressée  au  cardinal  de  Lorraine,  il  est  plus  caté- 
gOtique  :  Bl.  t.  III,  p.  353. 

Il  (Ronsard)  opposa  sa  Muse  à  leur  félonne  audace, 

tout  seul  les  défiant,  et  hardi  tant  osa 

que  sa  poitrine  nue  à  leurs  coups  opposa, 

bien  peu  se  souriant  de  leur  rage  animée 

pourveu  qu'il  fust  amy  de  vostre  renommée. 

Un  chascun  se  taisant,  car  on  ne  scavoit  lors 

lesquels  dedans  le  camp  demeuroicnt  les  plus  torts, 

il  réveilla  lioif  pour  repousser  l'injure 

qu'on  vous  faisoit  à  tort  par  sa  docte  escriture  ; 

des  Autels  et  Belleau  et  miilo  autres  esprits 

furent  par  sou  conseil  de  vos  vertus  espris. 


lien  II' (îoiiipril  l)ii'ii.  l'eu  souciriix  dr,  I  r'ViMjiK;  de  Hiiv., 
il  i'X[)li(jiie  à  Ronsard  lui-même  poiii'fjiiui  c'est  ;i  lui 
qu'il  s'allîKjue  an  lieu  dt;  s'imi  [)irridif  à  (i.  des  Anlels  : 

Sa  malice 
est  moindre  ([ue  la  tienne,  à  cause  qu'il  n'a  pas 
tant  de  faveur  que  toy  envers  le  peuple  bas 
et  qu'il  no  peut  ainsi  par  son  crédit  allraiii^ 
à  mutination  les  ordres  du  vulgaire. 

C'était  bien  à  Ronsard,  cX  on  peut  le  dire,  à  Ronsard 
seul  qu'en  ont  voulu  les  huguenots. 

.le  voudrais  rappeler  par  ordre  clirdiujlogique  les 
écrits  que  de  part  et  d'autre  su.scila  la  polémiijue  de 
Ronsard  avec  les  protestants.  Tâche  dillicile,  si  l'on 
songe  que  nous  avons  affaire  à  des  pam|)hlels,  anonymes 
du  côté  réformé;  souvent  sans  date  ni  lieu  d'impression, 
et  dont  plusieurs  aujourd'hui  sont  à  peu  prés  introu- 
vables. 

U  faut  mentionner  comme  introduction  deux  pièces 
en  vers,  antérieures  à  li>(»2,  où  Ronsard  a  montré  pour 
la  première  fois  l'antipathie  que  lui  inspirait  la  Ré- 
forme. L'une,  le  Discours  a  Louis  des  Masurrs,  qui  esl 
de  ton  encore  mesuré  (1)  ;  l'autre,  YËléijie  sur  1rs  trou- 


(1)  m.  t.  VII,  |).  V,).  IiitiliilB  mênk  dans  l'édilioii  de  15G0.  Il  serait 
curieu.\  de  connaître  à  fond  les  rapports  des  deux  poètes.  Dans  une 
autre  pièce  de  vers  adressée  au  môme  poète  (Bl.  t.  V,  p.  SM), 
Honsard  regrettait  de  voir  lîèze  «  deslogé  pour  une  opinion  ».  .Mais 
en  iiariant  religion  a  des  Masures,  il  semble  que  Moiisard  v  mette 
des  formes.  <>n  sait,  en  effi-t,  que  ce  poèti^  devint  ministre  huguenot 
(Cf.  llaag,  Franir,  proleslanle).  iJes  bibliograpiies  modernes  le  soup- 
(;ouMeiit  uu'Uie,  eoniinp  nous   le  signal^ruiis  plus  loin,  d'avoir  pris 
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hli'fi  irAiiihoi!<r{\)  adressée  à  Guillaume  des  Autels  et 
publiée  à  part  oliez  Buon,  VM'l,  iii-4,  (j  ff.,  mais  com- 
posée sans  aucun  doute  avant  1560,  c'est-à-dire  avant 
les  troubles  dAmboise. 

La  lutte  ne  commence  qu'avec  les  deux  pièces  sui- 
vantes et  principalement  avec  la  seconde,  de  beaucoup 
la  plus  violente  :  elle  contient  des  attaques  directes 
contre  Calvin  et  surtout  contre  Bèze,  tandis  que  dans 
la  première  il  n'y  a  point  de  personnalités. 

Le  Uisrourx  ilcs  Misères  de  ce  lempa  à  la  lioiiie.  mère 
(la  lioij.  Paris,  G.  Huon,  Jo62  et  1363.  In-4^,  6  ff.  non 
chiffrés  (2). 

La  Coiitinaatinx  da  Discours  des  Misères  de  ce  temps  à 
la  Ruijite.  Paris,  G.  Buon,  lo62.  In-4°,  10  ff.  numérotés, 
avec  le  privilège  (3). 


place  dans  les  rangs  des  pamphlétaires  dont  il  s'agit  ici.  Mais  d'où 
vient  alors  que  Ronsard  n'ait  pas  retranché  son  nom  des  pièces  qu'il 
lui  avait  dédiées,  comme  il  le  fit  pour  Grévin  ?  Quoiqu'il  en  soit,  les 
rapports  paraissent  s'être  tendus  entre  les  doux  poètes  puisque,  à 
notre  connaissance,  cette  Elégie  est  la  dernière  pièce  que  Ronsard  a 
dédiée  à  des  .Masures. 

(1)  Réimprimée  en  1364  (même  formati,  sans  doute  pour  servir  à 
la  polémique.  D'ailleurs  il  ne  semble  pas  que  les  protestants  s'en 
soient  beaucoup  souciés.  .M.  Picot  (Catalogue  de  ta  bibliotlièque  du 
baron  J.  de  Uotharliild.  t.  I,  p.  470)  voit  dans  les  variantes  de  VElêt)ie 
«  des  retouches  justifiées  par  les  changements  politiques  ». 

(2)  Blanchemain  (t.  VIII,  p.  8.3i  afTirme  (|nc  cette  édition  est  sans 
nom  d'auteur  et  sans  le  privilège  annoncé.  Dans  ce  cas,  Ronsard 
n'aurait-il  pas  osé  mettre  son  nom  sur  le  premier  Owcowr*'.'  Et  ne 
l'aurail-il  rais  sur  les  éditions  suivantes  que  parce  qu'il  y  aurait  été 
invité  "?  Cela  parait  peu  probable.  Le  Discours  est  réimprimé  en  lo63 
sous  le  nom  de  l'auteur  et  avec  le  privilège.  La  même  année  parut  à 
Lyon  une  édition  in-8. 

(3]  Réimprimée  en  lofii.  même  format. 
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A  (jiiilli'  (l;ilc  |{(iiis;iiil  i{iiii|)(i.s;i-l-il  son  premier 
Discours'!  Il  iKiiis  le  (lit  liii-inrinc  iliiiis  uin'  |ii("'C(,'  po.s- 
léricun'. 

Or(|iiaiul  l'aiis  avoit  sa  iniiiaille  assiégée 

ol  que  la  giioiTc  osloil  cMi  ses  faux  !)()iirgs  logée... 

je  m'eiifetniay  Imis  jnui'.-;  reiifi'inigiié  de  desjtil, 

et  pieiiaiit  le  papier  cl  l'encre  de  cnlei'e, 

de  ce  (emps  mal  lieurciis  j'esciivis  la  misère  (1). 

("Vst  pnjcis.  11  (lui  léci'ii'c  pcii(liiiil  (jiic  le  priiiee  de 
Coudé  étiiil  sous  les  niui's  de  l'ai-is,  el  ijue  la  Heine, 
Mère,  à  (pii  le  bisnnira  esl  d(''dié,  néfi:o(:iait  avec  les 
hnguenols,  par  couséqui'nl  à  la  lin  de  luiveinlire  mi  au 
eommencement  de  décembre  t.'i()2  (2). 

Est-il  possibli!  de  dater  aussi  facileuieul  la  Conliniia- 
lioit'?  A  propos  de  ItK.'cusalion  (|ue  Hoii.sard  lance  au.v 
lléf ormes  sur 

...  leurs  pislolels  qui  lireiil  par  derrière  (.S) 
Claude  Carnier,  dans  ses  coninienlaires,  fait  toute  une 


(1)  Rcsponse,  Bl.  l.  Ml,  p.  1211.  Cf.  Disrours.  l;l.  t.  \II.  y.  VI 

(2)  Cf.  Décrue,  Anne,  duc  de  Montmmcnnj  (l'aris,  l'Ion,  IKS'J). 
p.  347  :  «  l.c  prince  de  Cundé  s'était  emparé  d  i;iain|)es,  jinis,  à  la 
fin  de  novembre,  après  avoir  éclioué  à  Corbcil,  il  eut  la  hardiesse 
d'aller  attaquer  l'aris  daiis  les  faubourgs  de  la  rive  gauche.  Les 
triumvirs  (Guise,  Montmorency  et  Saint-.Vndréi  repoussèrent  l'at- 
taque et  le  Prince  se  cantonna  au  S.  de  la  capitale...  Le  20  nov.  la 
Heine,  escortée  du  Connétable  et  du  mai'érlial  de  Montmorency,  se 
rend  au  pont  de  Charenlon  pour  causer  avec  le  Prince...  Mais  le 
Prince  était  malade...  Le  lendemain,  la  Reine  et  le  Connétable  re- 
tournent au  même  endroit...  Au  commencement  de  décembre,  on 
reprit  les  négociations...  Le  't  déc.  une  nouvelle  entrevue  n'eut  pas 
de  résultat...  Le  Princf"  lève  le  canqi  le  10  décend)re.  n 

{3j  Continuation,  lil.  t.  Vif,  p.  20. 
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disserlalioli  sui'  le  mciirlir  du  duo  de  (nii.so  par  l*ollrot 
de  Méré.  BlaïK-hemaiii  la  reproduit  sans  y  contredire. 
Si  (îarnier  a  raison,  il  faut  l'i'culer  la  date  de  !a  Coull- 
uualioti  jusqu'après  le  24  fé-vmi^UiG.'{,  date  de  l'assas- 
sinat du  duc  de  Guise  [)ar  Poltrot.  .Mais  cela  nous  paraît 
inconciliable  avec  certains  passages  de  la  CoHlinuithon. 
Celle-ci  parle  en  efret  du  traité  de  Haniptoncourt 
comme  d'un  fait  tout  à  fait  récent  : 

l'autre  jour  en  pensnnl  (|ue  ceste  pauvre  terre 

s'en  alloil,  ù  malheur,  la  prove  de  l'Angleterre...  (!) 

Mais  ce  sont  surtout  les  vers  de  la  fin  qui  nous  rensei- 
gnent : 

...  voyant  d'autre  part  cet  honneur  de  Bourbon, 
ce  magnanime  roy  qui  très  sage  et  très  bon 
s'oppose  à  l'hérésie  et  par  armes  menace 
ceux  qui  de  leurs  ayeux  ont  délaissé  la  trace, 
voyant  le  Guisian  d'un  courage  indoralé, 
voyant  Montmorency,  voyant  d'autre  costé 

Aumale  et  Sainct-.Vndré 

j'espèro  après  l'orage  un  retour  du  beau  temps  (2). 

(^es  vers  sont  supprimés  dans  les  éditions  postérieures. 
C'est  que  Saint-André  a  été  tué  et  Montmorency  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Dreu.\.  Nous  devons 
donc  reporter  la  compo.sition  de  la  Conliiiunliuii 
avant   la   bataille    de   Dreux,  et  à   plus   forte   raison 


(Il  Bl.  t.  VII,  p.  29. 
(2)  Bl.  t.  VlUp.  32. 
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.iv.'iiil  l'assassinai  <lii  >'  (iiiisiaii  iiidomli;  ».  Tix! 
aiilif  pi'i'inc  (jsl  celle-L-i  :  li;  passage  di-  la  Ctinlinuiilidii 
ou  il  est  ({tiestion  des  «  pistolets  »  liugiieiiols  «  qui 
liri'iit  par  de.i'i'ièrc  »,  avait  fiappi'-  les  (•oiiti'mporaiiis  ; 
antérieur  à  l'assassinat  du  duc  d(!  (îuise  par  l'oltrot,  il 
avait  semblé  une  prophétie  ;  c'est  ainsi  qu'en  parle  un 
pamphlet  réformé: 

Hugenolti  altanieii 
ilicmil  (iiiiiil  tuiiiii  caiiiii'U 
l'acluiii  sit  proplielia 
et  qiiod  vere  scripsisti 
et  niortem  prpedixisti 
domini  de  (îuysia  (i). 

En  somme  la  ConliinKiliati  est  postérieurt;  au  li'ailé  de 
Hamptoncourt  (20  septembre  VM'I)  et  au  premier  iJis- 
cunrs  que  nous  avons  daté  de  la  fin  de  lunembre  di'  la 
même  année,  elle  est  antérieuie  à  la  bataille  de  L)reu.\ 
(in  décembre  1562)  ;  elle  est  donc  de  la  première 
moitié  de  décembre  lo()2.  Le  tun  de  la  Vonthnudinn  est 
plus  meiia(;ant  ijue  (•clui  du  hiscoiirs.  Dans  celui-ci  le 
poète  faisait  encore  des  vœux  pour  la  réconciliation  des 
frères  ennemis;  dans  la  Co)itiini(illon,  Ronsard  com- 
prend que  les  huguenots  ne  désarmeront  pas,  que  la 
paix  est  impossible  ;  la  poudre  va  parler  :  que  ce  soit 
au  dam  des  réformés  ! 

iiosti'e  Itoy,  voslro  inaistce 

bien  losl  à  vosli'o  dam  le  vous  fera  sentir  (2). 


(1)  Bibl.  nationale.  Recncil  de  Has>e  D  O'-noeiix.  p.  2G 

(2)  Conlinuatioti,  Bl.  I.  Vil,  p.  10. 
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La  ri  poste  fui  vivo.  Sii\nspav\ov  des  Palinodies  deViene 
(if  liousanl  sur  les  Discours  des  misères  de  ce  temps,  nou- 
rellemcnt  imprimées,  loG3,  pet.  in-8,  11  ff,  en  vers,  qui 
seraient  les  Discours  entièrement  travesti  clans  le  sens 
réformé  (1),  les  huguenots  répondirent  au.x  deux  poèmes 
à  la  fois. 

Ronsard  parle  de  «  trois  petits  livres  »  qui  lui 
auraient  été  envoyés  «  cinq  semaines  après  Tassassinat 
du  duc  de  Guise  »  et  qu'il  pense  avoir  été  composés 
«  deux  ou  trois  mois  auparavant  »  (2).  Si  l'on  additionne 
le  temps  (ju'il  fallut  aux /'/xro»/-.s' pour  être  publiés  et 
connus  des  huguenots  au  temps  ({ui  leur  était  nécessaire 
pour  composer  et  faire  imprimer  les  mille  vers  de  leurs 
trois  premières  réponses,  on  se  rendra  compte  de  la 
rapidité  avec  laquelle  ils  lui  répliquèrent  dans  la  : 

liesjionse  aux  calomnies  contenues  au  Discours  cl  suijte 
du  Discours  sur  les  misères  de  ce  leiniis  faits  par  Messire 
Pierre  de  Ronsard,  jadis  Poêle  el  maintenant  Prebstre. 
La  première  par  .4.  Zamariel.  Les  deux  aultres  par  B, 
de  Mont-Dieu.  Où  est  aussi  contenue  la  métamorphose 
dudict  Ronsard  en  prebstre,  VM>'2,  oG  pages  (3). 


(1)  Pinvert,  Grévin,  p.  326.  Nous  n'avons  pu  nous  procurer  ce 
pamphlet. 

(2)  Préface  de  la  Response,  t.  VII,  p.  84. 

(3)  Celle  de  Zamariel  est  une  réponse  générale  de  370  vers.  La  1" 
de  Mont-Dieu  est  spéciale  au  Discours  (340  vers)  ;  la  2'  à  la  Coiili- 
nudlion  (004  vers).  A  la  fin  de  celle-ci,  la  date  du  24  février  1362. 
En  tète  de  ce  pamphlet  une  lettre  en  prose  d'Z.  D.  ^.  à  Messire 
Pierre  de  Ronsard,  lui  annonçant  l'envoi  des  «  trois  pilules  »  ;  un 
quatrain  intitulé  :  des  trois  e/fects  de  trois  clioses  qui  sont  en  Ronsard. 
A  la  tin  de  la  1"  réponse  de  .Mont-Dieu,  une  épigramnie  latine  :  In 


Ciilto  |il;i(|iii^lt(?  ni'  porlo  |»;i.s  <]t',  lieu  iriinprossion, 
mais  on  csl  d'acconl  pont-  ci'uire  qn'i'llc  a  (''li''  inipiiin/'p 
à  Uiléans.  C'iUail  (li'jà  ct;  (|iie  croyait.  Uonsanl  «ians  la 
préfaco  ih'  la  lléjionsr.  Il  pense  que  les  «  trois  petits 
livres  avairiil  ('■h-  si.'cn'ti'nn'iil  ninipiisi-/.  pai'  i|iirlipii' 
Minislii.'aii  on  sciMairc  Ar  senililalih;  liiinnnii',  et 
depuis  découverts,  publiez  et  iinjirimc:  ii  Orlhtns  )»(!). 


Ilonmidum  olim  pnetam  nunc  sacrilicum.  A  la  fin  dn  In  2'  i-oponse 
(!u  rniViiie,  un  sonnel:  des  qualitez  de  Itonsard.  —  Ce  i)aiitphlel  fut 
rélmpi'imti  en  llJli't,  iii-8  'Lyon  Vi.  Les  fi'èi'js  Maapç  voient  dans  la 
Mi-la<::iii  phnsc  une  réimpression  d'une  édition  aiitéri  îUi-e.  Le  Siip- 
plcment  de  llrunet  le  nie.  —  Lo  litre  de  «  messire  »  donm^ù  II.  par 
les  pain[)lilets  pi'Olestaiitse.st  celui  qu'on  donnait  anxprèlres  séculiers. 
(I)  L'exemplaire  de  la  liibliothéiiue  du  rroloslantiBine  frani;ais 
confirme  cette  supposition.  Il  se  trouve  ainsi  (pie  la  l{''ponse  de  la 
Baronie  à  la  (in  d'un  recueil  de  i\  |)lai|uetles  in-4,  toutes  de  l'i62  el 
ll)f)3.  Toutes,  comme  le  fait  remarquer  Head  [li.  P.  F.,  1888,  p.  a7Si, 
semblent  sortir  des  mêmes  iiresses.  Il  y  a,  en  cdel,  idenlilê  de  carac- 
tères. C'est  ainsi  ijue  l'initiale  fleuronnée  de  la  2'  réponse  de  Mont- 
Dieu,  un  C.  se  i-etrouvo  si.\  fois  dans  les  autres  plaquettes.  On  re- 
trouve également  une  fois  TS  de  la  1"  ré[)onse  du  même.  Ces 
plaquettes  ne  portent  ordinairement  que  la  date.  Heu.v  pourtant 
sortent  do  ce  prudent  mutisme,  et  toutes  deux,  c'est  à  noter,  ne  sont 
pas  des  pani|ililets.  La  I",  Vlidiii  et  dètliiraticm  faite  par  k  roi/ 
Charles  IX  sur  ta  pitcitientiim  des  troubles,  fut  imprimée  par  KIoy 
Giljier  pour  lîoberl  l'islicnne,  imprimeur  du  roy,  avec  privilège  donne 
prés  Orléans  ;  la  i\  les  Lettres  de  eommission  du  Rnij  sur  l'édit  de 
paeifienlion  des  troubles  fut  imprimée  à  Orléans  par  F.loij  Gibier, 
imprimeur  de  ladicte  ville,  15G3.  Il  est  donc  probable  que  ces 
]iamphlets  sortent  des  presses  d'Kloy  (îibier,  imprimeur  à  Orléans. 
M.  Cil.  Cuissard,  bildiolliécaire  de  la  ville  d'Orléans,  que  j'ai  consulté 
au  sujet  d'Eloy  (iibier,  a  bien  voulu  me  répondre  ce  qui  suit  : 
«  .M.,  j'ai  le  regret  de  vous  dire  ([ue  l'ouvrage  de  .M.  Herluison 
(Ueclierclies  sur  les  imprimeurs  et  libraires  d'Orléans...  depuis  le 
AT/"  siècle  jusipi'à  nos  jours,  iri-8,  1808)  ne  vous  aurait  été  d'aucune 
utilité,  car  il  n'indique  aucune  des  brochures  nombreuses  qui  ont 
été  éditées  par  MIoy  (Iibier.  Leur  table  n'eu  a  pas  été  dressée.  J'avais 


Di^puis  longtemps  les  (''i-uili(s  dul  clnM-cht''  (jiicls  [hm'- 
sonnages  se  raoliaienl  sons  ces  pseudonymes.  On 
s'accoi'de  à  recoiinaitre  sous  celui  de  Zaniariel,  le  jeune 
ministre  de  l'aris  La  Uorhe-Cliandieu.  Ohéissant  à  une 
liabiludo  fi-é(iuen(e  de  son  temps,  Chandieu  joua  sur 
les  mois  et  emprunta  à  l'hébreu  deux  pseudonymes  : 
ZamaricI  -  clin  ni  de  Dii'it ,  doul  il  signe  ses  (ouvres 
poétiques  et  Sinli-rl  -  rluuiip  dr  Dieu,  (ju  il  sendile 
alfeolionniu'  pour  ses  ouvrages  en  prose,  et  sous  lequel 
l(^s  protestants  l'ont  souvent  désigné.  Nous  donnons 
dans  l'appendice  une  pièce  inédile  de  Florent  Clirestien, 
«  Mcmoriac  nohilis  rifi  (loflisslnii  llicohxji  disciimimi 
rccksiaslae  Antonii  Sadcclis  rcl  Zamandia  »  (1). 

De  même  qu'il  savait  que  ces  pamphlets  huguenots 
avaient  été  imprimés  à  Orléans  ,  de  même  Ronsard 
l)araît  avoir  su  que  l'un  de  ces  adversaires  était  le 
ministre  La  Roche-Chandieu.  Les  contemporains  de 
l'auteur  des  Diacours  remarquèrent  que  dans  la  Respousc 
il  je  ne  sais  ijurls  prcdicans,  Ronsard,  s'adressant  à 
certain  prédicant,  le  compare  à  Tantale, 

qui  remonte  et  repousse  aux  Enfers  un  rorhcr 
dont  tu  fls-  pris  ton  7wm.  Et  fini  voiidniit  clierL'lier 


essayé,  mais  j'ai  compris  ([n'il  fallait  être  à  Paris  poin-  aboutir,  .l'y 
ai  donc  renoncé.  E.  Gibier  est  mentionné  dès  1333  dans  un  registre 
dos  recettes  dn  chapitre  de  St-Pierre-le-Pucllier  d'Orléans  pour  une 
maison  (|u'il  habitait  rue  du  Colombici'.  Kn  ia.'lS,  il  est  dit  époux  de 
.Marie  .\ignan.  .Ses  impre.ssioiis  vont  de  1331  ù  1383.  Sa  nianjue 
olïre  dans  un  ovale  le  prclain  avec  cette  devise  :  (/(  sudore  tultus  tui 
resceris  pane  tuo.  » 

(1)  Ribl.  nationale,  Cnlleclinn  Dupiiin,  voi..s:î7,  p.  2213.  (Cf.  Oraont, 
Catalogue  de  cette  collection). 


—    2'i    — 

dedans  Ion  estomafi  (|iii  (l'un  rorhcr  (ijinirhc 

en  lieu  d'un  fueur  liuni.'iin  an  rairoil  lutr  n)rli('(\). 

Ce  n'est  point  par  hasard  que  les  expressions  que  nous 
soulignons  se  sont  rencontrées  sous  la  plume  du  poète. 
Si  à  propos  d'un  prédicant  il  parle  en  4  vers  3  fois  de 
roche  et  de  rocher  c'est,  comme  dit  Garnier,  «  pource 
que  le  nom  du  ministre  avec  lequel  l'auteur  agit,  com.- 
mencoit  par  le  nom  de  Moche...  ».  Ajoutons  (|ii':i  la 
date  de  la  Rcapnnsc ,  le  prédicant  en  (juestion  n "clait 
guère  connu  que  sons  le  nom  de  la  Roche;  (^handieu 
était  le  nom  de  famille  qu'il  ajouta  à  celui  de  la  lîoche 
après  la  bataille  de  Dreux  où  mourut  .son  frère  aîné  (2). 
B.  de  Mont-Dieu  est  un  pseudonyme  inniiis  trans- 
parent que  celui  de  Zamariel.  Bayle  y  voyait  un  autre 
pseudonyme  de  Chandieu.  Binet,  la  Monnoye  pensaient 
que  Mont-Dieu  était  le  pseudonyme  du  ministre  Brrnard 
de  Montméia  (ou  Momméja)  :  il  a  existé  en  effet  un 
ministre  de  ce  nom.  Récemment  encore  M.  Bernus  en 
donnait  la  preuve  (3).  Ce  Momméja  aurait  équivoque 


(1)  liesponse,  Bl.  l.  \'ll,  p.  9',).  Il  est  curieux  de  noter  que  dans 
l'édition  de  1607  que  possède  la  bibliothèque  de  r.\rsenal  ce  passage 
est  souligné  d'une  main  du  lumps. 

(2i  li.  H.  P.,  ISSS,  p.  109.  Pour  tout  ce  qui  concerne  Chandieu, 
consulter  cette  remarquable  élude,  il  était  intéressant  de  savoir 
si  le  journal  manuscrit  de  Chandieu,  que  .M.  Bernus  compte  publier, 
fait  mention  de  sa  polémique  avec  Ronsard.  «  Le  journal  de  Chan- 
dieu, nous  écrit  M.  Bernus,  no  la  mentionne  pas.  Il  commence  le 
24  février  loCi3.  Coïncidence  curieuse,  c'est  ce  même  jour  que  fut 
achevée  l'impression  de  la  !"■  édition  de  la  Itesponse  de  Znmarii-I  et 
de  Montdicu,  dont  la  composition  est  donc  antérieure.  » 

(3)  B.  H.  P.,  1889,  p.  143  (Read)  et  1897,  p.  237  (Bernusi.  Mommcja 
aurait  été  nommé  en  1561  ministre  de  Chauny  en  Picardie  ;  c'était  un 
protégé  du  prince  de  Condé. 
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sur  son  nom,  changeant />;.  fin  de  son  imni  Montméia 
en  Dieu,  parce  qu'en  liélii-eu  in  signilie  hieii;  Mont- 
Dieu  signifierait  donc  Montméia.  Mais  autant  l'équiva- 
lence Zamaciel  —  Cliandieu  est  claire  et  juste,  autant 
l'équivalence  Mont-Dieu  =  Montméia  est  inexacte, 
puisqu'elle  ne  tient  pas  compte  de  la  syllabe  inr.  Je 
crois  que  c'est  Bayle  qui  a  vu  Juste  et  que  Montdieu 
est  un  autre  pseudonyme  de  Cliandieu. 

Un  autre  pamphlet  contre  les  Discours  est  la  Bcmons- 
tranre  à  la  Royuc,  mrrc  du  Ihij,  sur  les  Discours  de  P.  de 
Ronsard  des  Misères  de  ce  temps,  nouvellement  mise  en 
lumière  à  Lyon  par  F.  Leclerc,  1563.  In-8",  30  IT.  non 
chilîrésen  vers  (1). 

Ici  l'anonymat  est  complet.  Le  lieu  d'impression 
donné  et  le  nom  de  l'imprimeur  sont-ils  véritables  ? 
D'après  l'avertissement  de  l'imprimeur  au  lecteur,  le 
pamphlet  aurait  été  imprimé  le  «  vingtiesme  de  sep- 
tembre 1563  »  soit  di.Y  jours  après  l'ordonnance  de 
Charles  IX,  défendant  dans  cette  même  ville  de  Lyon 
<r  de  publier  ou  im|)rimer  aucun  livre  ou  escrit  en  ryme 
ou  en  prose  .sans  permission  du  seigneur  roy,  sous  peine 
d'être  pendu  ou  estranglé  »  (2).  On  est  donc  en  droit  de 


(1)  En  [vie  un  quatrain  signé  .\.  B.  — un  dizain  de  C.  D.  B.  à  P.  de 
Bonsai'd  —  une  épitre  en  prose  de  l'imprimeui'  au  lecteui'  —  un 
sonnet  de  L.  T.  à  l'auteur  —  une  épigramnie  latine  de  L.  T.  à  l'auteur. 
Il  serait  vain  de  chercher  à  mettre  des  noms  sous  ces  initiales.  A  la 
fin  deux  sonnets  :  à  monseigneur  le  Prince  de  Condé,  lieutenant 
général  du  Roy,  le  meilleur  ami  de  l'auteur;  ±'  à  lui-même.  Le 
pamphlet  lui-même  à  environ  ioOO  vers. 

(2)  l'éricaud,  yoten  et  documents  pour  servir  à  l'Iiistoire  de 
Lyon.  Année  1563,  p.  30. 


douter  que  la  Heinonsl nuire  à  In  niijiirn'il  été  récllfuiiMil 
iiiipriinr'o  à  Lyon.  Pinil-rlro  faut-il  lin-  (îeiiévc  au  lii-u 
(1h  Lyon,  et  voir  dans  la  fau.ssiî  indication"  Lyon  n  Uiio 
d(';risioii  à  l'adresse  de  l'édit  dn  roi. 

Unant  à  l'auliMii-.  ikhis  n  avdns  d'autres  reMiseigne- 
niciils  (|iic  ceux  (lu  i|iia(rain  (jni  le  traite  de  «  zrlati'ur 
cliii'lirii.  (je  |HH'le  e.\c(dlent,  d'historien  )).  L'iuipriuieur, 
de  s(jn  cùli'.  assure  ([ue  ce  livic  était  fait  dès  li-  mois  de 
janvier  (  Lifi;})  et  (jiie  seule  "  la  inodestii;  di;  l'auteur  » 
en  l'elai'da  l'apparition  a  au  j^rand  préjudice  de  la  re- 
li{4:ion  ».  Le  pamphlet  lui-même  ne  nous  donne  aucun 
éelaiicissemeiil.  .Notons  [iiHirtani  (jne  l'auteur  cnuiiait  la 
Hihle  à  fond,  est  très  versé  dans  l'histoire  ancienne, 
dans  riiistoire  des  papes  et  dans  l'histoire  contempo- 
raine. Il  fait  longuenitMil  l'éloge  de  (jenève  :  faut-il  con- 
clure (|u  il  y  a  vécu  ?  Cette  licmouslniiirc  dont  nous  don- 
nons en  appendice  (§  .'!)  une  analyse  étendue,  est  une 
réfutation  détaillée  du  iJiscnun  et  surtout  de  la  Coiili- 
nufilldii  :  mais  elle  semble  ignorer  la  lieuuDixIraiii'c  au 
priijilr  (le  Franvc,  poème  que  Ronsard  écrivit  comme 
nous  Talions  voir  en  I06IJ.  De  son  côté,  i{onsard 
ignore  cette  Ufnwnsirance  à  la  royne.  La  cause  en  est 
probablement  dans  l'aiiparilion  tardive  de  ce  pamphlet 
(jni,  comme  le  dit  l'imprimeur,  resta  neuf  mois  inédit. 

l'eul-ètre  faudrait-il  placer  ici  un  pamphlet  signalé 
dans  le  SuiijihUiiciit  de  Brunet  comme  fai.sant  partie  de 
cette  polémique  :  la  liemoitstruncc  xur  la  diccrsilc  des 
podtcx  denostre  temps  dont  les  uns  s'adonent  ù  ht  r-^ârité, 
les  antres  à  vanité.  Nouvellement  imprimé,  s.  I.  1503, 
in-8",  IJ  IF.  Nous  n'avons  pu  nous  le  procurer. 


Les  nli-uis  |i('li(s  livi'i'S  »,  celui  de  Zaïiiarii'l  cl  les  (lcii\ 
|i;iin|ilil('ls  (II'  Monl-Dieu,  ne  ilinairiil  [las  i-cslci'  sans 
répuiisc  :  lloiisai'd  i'i|)0.sla  sans  lai-tli'i-  par  la  lirsiiDiisc  à  je 
itcsntis  (jitfh  pirdiciins  (\)  el  ministres  de-  (îciirre  sur  le 
DisconrsetConlinuali())i.(lu  Disroursdcs  misères  de  ec temps, 
l*aiMs,  (i.  Biioii,  1503,  iii-4",  2G  If.  C'osl  suilouL  le  SfCdiid 
paniplilct  de  Mont-Dieu  ipii  avait  exaspéré  Ronsard. 
Ce  pamphlet  était  en  eiïel  une  longue  suite  d'attaijues 
contre  la  vie  privée  du  poète.  Ronsard  répond  à  chacune 
de  ces  attaques.  Coup  pour  coup,  il  riposte  au.v  pièces 
fugitives  dont  «  les  trois  petits  livres  »  étaient  accom- 
pagnés: au  quatrain  •s  sur  les  inialitez  de  lioasard  )>,  il 
répond  par  le  quatrain  «  desdirers  e/fels  de  ijunlre  ehoses 
qui  sont  en  frère  Zamaricl,  prhlieiDit  et  ministre  de  (le- 
nère  »  Il  réimprime  l'épigramme  latine.  ///  l'elrum 
lionsardum,  mais  en  s'en  moquant,  sous  ce  titre  :  In 
Pclrum  lionsardum  vanne  Lemanieohe  eoarntio  ;  puis 
viennent  trente  vers  latins  Z-*.  lionsardi  responsum.  Il  fait 
imprimer  ensuite  des  vers  de  son  maître  Durât,  //( 
laudem  Ronsardi.  Enfin  il  répondait  par  une  épitre  en 
prose  ((  au.\  bons  et  fidèles  médecins  sur  les  trois  pi- 
lules qu'ils  lui  avaient  envoyées  »  et  leur  retournait  un 
leeipc  (cf.  Litlré  .si</^  rerli.)en  latin  macaronique. 


(Il  Ileail  .s'esl  (''lonné  i/A  //.  /'.,  ISS'J,  p.  .'il)  que  lîlaiicliriuain, 
t.  \ll,  p.  lia,  ait  impi'imiî  iiredicantereauv  et  ministn'aii.f.  (Test 
qu'ici,  coiiuiie  en  maints  autres  eiuli-oils,  Blandiemain  suil  ii'  texte 
des  éditions  postérieures.  Du  reste,  dans  sa  Ijiblio^rapliic,  t.  VIII, 
p.  8'i,  il  a  donné  le  titre  exact  de  l'édition  princeps.  La  llesiionse  aux 
prrdicanx  fut  réimprimée  à  .\vignQn  et  A  Lyon  en  l.'ifili,  à  Parjs 
en  luG4. 
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M.  Pinvci'l  (1)  pense  que   la  Hi'pnnse  niir  pihUntntu 
vise  (iréviti,  d'après  ce  passage  : 

^'raJmcnl  quand  tu  eslois  à  Paris  l'autre  année, 
...contemplant  la  taille  lonf^uo  et  droite, 
ta  main  blanche  et  polie  et  ta  personne  adroite, 
te  cognoissanl  gaillaid,  honneste,  f,M'iicieiix  (2). 

Mais  Chaiidieii  était  précisément  à  J'aris  <(  l'aulre 
année  ».  Quant  an  pdili-.iil,  il  peut  s'ap|ili(|uer  aussi 
bien  à  Ghandieu  (ju'à  <ii(''vin  :  di'  TIumi  nons  représente 
Gliandieu  comme  nn  'i  jeune  liomme  de  naissance  dis- 
tinguée, en  qui  la  noblesse,  la  bonne  grâce  et  la  bonne 
mine,  la  science  et  l'éloquence  disputaient  avec  sa  i'ai-(; 
modestie  à  qui  le  rendroil  recoinmandable  «  (3).  C'est 
bien  à  un  prédicant  que  Ronsard  réplique  : 

Tu  m'accuses,  cafard,  d'avoii'  eu  la  v 

un  chaste  prédicant  de  fait  et  de  parole 
ne  devroit  jamais  dire  un  propos  si  vilain  ; 
mais  que  sort-il  du  sac  ?  Cela  dont  il  est  plaiii. 

Grévin  n'a  jamais  été  pasteur  ;  et  Ronsard  ne  pouvait 
se  tromper  là-dessus. 

G'est  à  cette  même  époque  qu'il  faut  placer  la  Rcinoits- 
trance  au  peuple  de  France,  G.  Buon,  1GG3,  in-'»-*',  18  If. 
Cette  pièce  n'est  pas  à  proprement  parler  dirigée  contre 
les  pamphlétaires.  Mais  en  même  temps  que  les  mal- 
heurs de  la  guerre  civile  devenue  plus  vive,  leurs  atta- 


(t)  Grécin,  p.  330 

(2)  Bl.,  t.  VII,  p.  103. 

(3i  Hist.  unie,  t.  IV.  p.  203. 


—  iU  — 
ques  durent  conti'iburr  à  rinspiier.  Elle  a  sa  place  ici, 
parce  qu'elle  est  le  réquisitoire  le  plus  violent  que 
Ronsard  ait  écrit  contre  les  réformés.  C'est  dans  la 
Urmontraiicc  qu'il  souhaite  l'extermination  des  «  re- 
belles i>  et  de  Coligny  (1). 

Nous  voici  arrivés  à  un  moment  où  de  nouveaux  ad- 
versaires vont  entrer  en  lice.  D'abord,  un  adversaire 
masqué  qui  s'appelle  F.  de  la  Baronie  et  dont  la  pre- 
mière Réponse  à  Ronsard  ne  nous  est  point  parvenue  : 
il  s'en  trouvait  une  mention  et  des  extraits  dans  la  no- 
tice manuscrite  de  Colletet  sur  Chrestien,  qui  faisait 
partie  du  manuscrit  des  Viex  des  Pactes  fnnirais,  de 
Colletet,  brûlé  lors  de  la  Commune  de  1871  (2).  Voici 
le  titre  de  la  seconde  : 

Seconde  Hesponse  de  F.  de  la  Baronie  à  Mesxire  Pierre 
de  Ronsard  prcstre,  (jentilltomme  Vendoinois,  écesqiie 
futur.  —  Plus  le  Temple  de  Ronsard  oh  la  légende  de  sa 
vie  est  briesvcment  descrite.  1563,  s.  1.,  in-4°,  36  if.  (3). 


(1)  RiMmpriniée  en  1564,  10-4",  IG  ff.  avec  le  nom  de  l'auteur,  et 
en  1572  à  Lyon,  in -S",  et  à  Paris.  La  réimpression  de  1572  (l'année 
même  de  la  Saint-Bai'thelémj')  a  son  importance.  On  y  peut  voir  un 
signe  des  temps.  Les  huguenots  semblent  avoir  compris  qu'il  s'agis- 
sait de  Coudé.  Cf.  Rociiamlieau,  p.  171.  Ronsard  ne  donna  pas  de 
nom,  il  dit  «  l'auteur  des  guerres  advenues  ».  Nous  ne  pensons  pas 
qu  il  ait  osé  faire  pareil  souhait  sur  la  mort  d'un  prince. 

(2)  Pinvert,  Grévin,  p.  327.  Lenient  en  avait  pris  connais.sance. 
Satire  en  France  au  XVI'  siècle,  1. 1,  p.  247. 

(3)  Réimprimée  deux  fois  en  1564,  in-8°  et  in-i".  Le  Temple  fut 
réimprimé  à  part  en  1563,  in-8°,  7  fl.  s.  1-  |à  Genève  pour  Bl.  et 
Brunet).  Réimprimé  s.  1.  1564. 

En  tête  une  première  épitre  en  prose  de  l.  de  Vignau  (?)  au 
lecteur,  datée  du  8  septembre,  annonçant  que  cette  répense  était 
commencée  depuis  deux  mois  et  que  l'auteur  ne  l'a  achevée  «  qu'à 
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l'niir  les  iiirliH'S  iiiisoiis  riKiIlCÔCS  (l.'llis  iiiitic    iifitr-  à 

propos  des  painplilrls  de  (^liaiidicii,  nous  ci'oyons  (pie 
la  Srroiide  Hcxponsc  ;i  (][{>  im[)r"im(''('  à  Orléans. 

Oiiaiit  anx  aiiffnii's,  on  s'acfoi'dc  fi-rMUM-alriniTil  à  voir, 
sous  1(!  pseudonyme  de  La  Hai-onie,  KIoieiil  Clireslien 
le  fulur  [)récopl('Ur  di;  Henri  IV.  Hlandiemain  allriliue 
le  Ti'iiijilc  i[  (in''vin.  (idiiji'l  y  \iiil  la  ••n||;ili(iiali<in  île 
(îréviii,  de  ClirestiiMi  e|  de  (^iiandieu.  La  Monnfiye  pense 
aussi  que  le  Trinplc  esl  le  prodiiil  d'iiiie  eollalioralion 
de  plusieurs  aideurs.  Lenienl  el  llead  y  voient  l'feuvre 
de  Clireslieii  et  de  (irévin.  M.  l'inverl  <'roit  que  (Iré- 
vin  n'est  l'auteur  uiiiipie  d'aueini  t\i'>i  pamphlets  anli- 
ronsardiens,  mais  (pi'il  a  dû  e^llaborer  à  plusii-ui's  et 
surloiii  au  Temple.  «  Tout,  dil-il,  dans  ce  |ielit  poëine 
montre  la  mariiue  du  style  et  de  la  manièi'c  de  (irévin.  » 
Nous  serions  nud  reru  à  récuser  là-dessus  le  .sentiment 
de  iVL  Pin  vert. 

«  Florent  Ghrestien,  nous  dit  de  Tliou,  se  montra 
(piel(]uel'ois  un  peu  eausti(pie,  mais  sa  critique  causa 


l'expeclation  de  plusieiiis,  (|ui  en  avaient  goiUé  le  coniiiiencenienl  ». 
Ces  renseignemet)ls  dateraient  donc  la  Mi'ponse  de  Honsard  en  juin 
011  en  juillet  15(53.  —  l'uis  nne  ode  latine  ad  musas  christ ianas,  et 
1111  soimrt  l'i  Itousard. 

A  la  fin  l'épître  des  niOderiiis,  (hdi'e  du  Ki  juiilel,  au  pnrre  pnllnit 
messiie  Pierre  de  Ilunsard,  ses  fidèles  nmlecins.  Ils  lui  accusent 
réception  de  .son  recipe  et  lui  envoient  «  sept  autres  jiilules  pi:is(|iie 
les  trois  premières  ne  lui  avaii'iit  [iii  siillire  »  avec  la  recoinnianda- 
tion  de  les  partager  avec  son  maître  le  Limousin  (I>anra().  l'iiis  une 
épi^'ramnie  en  grec,  il-  \).\-:zKi\i.x>-iz-i  \i\).i'^j:/.x  ;  deux  autres  en  latin 
à  P.  lloiwirdo  ad  ipsius  respomum  latinis  rersibus  datum  et  '/(/ 
Ronsardum  el  (Irunium  lippum  et  crassum  poetam  Itorisardi  lau- 
datorem. 
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niiiins  (11'  chagrin  à  ceux  ijiii  en  (''laiciil  rohjct  (luClli' 
ne  les  porta  à  rechercher  son  amitié.  Pierre  Ronsard  et 
(iiii  (lu  Faiir  de  Pibrac...  ayant  été  finement  censurés 
par  Florent,  regardèrent  dans  la  suite  comme  un  grand 
honneur  l'amitié  et  les  louanges  de  ce  bel  esprit.  »  fl) 
Donc,  les  adversaires  se  réconcilièrent. 

Quant  à  Grévin,  on  sait  qu'il  mourut  trop  vite  pour 
avoir  le  temps  défaire  sa  [laix  avec  lîonsard.  Peut-être 
que  Ronsard  eut  montré  plus  de  rancune  pour  l'ingra- 
titude de  celui  qui  avait  été  l'un  de  ses  disciples  préfé- 
rés ?  Quoiqu'il  en  soit,  il  supprima  le  nom  de  Grévin 
de  ses  écrits.  11  convient  de  rappeler  ici  l'ode  où  il 
condamnait  les  deux  poètes  : 

J'oste  Gievin  de  mes  escrits 

pour  ce  qu'il  fut  si  mal  appris 

afin  de  plaire  au  calvinisme 

(je  voulois  dire  à  Tathéisme) 

d'injurier  par  ses  brocarts 

mon  nom  cogneu  de  toutes  parts 

et  dont  il  faisoit  tant  d'estime, 

par  son  discours  et  par  sa  rime. 

Les  ingrats  je  ne  puis  aimer. 

lît  toy  que  je  veux  bien  nommer, 

beau  Chreslien  qui  fais  l'habile  homme 

pour  te  prendre  au  pape  de  Rome 

et  à  toute  l'antiquilé, 

cesse  ton  langage  eilronté, 

sans  blasmer,  en  blasmant  l'Eglise 

que  le  bon  .lesus  auclorise, 


(1)  DeThou.  l.  XIH.  p.  3i;. 
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ceux  qui  t'aymoienl  et  plus  cent  fois 
vraymenl  que  tu  ne  meritois. 
Vous  n'avez  les  tesles  l)ien  faites, 
vous  estes  de  nouveaux  poêles; 
taisez-vous,  ou,  comme  il  faudra 
mon  cuisinier  vous  respondra, 
car  de  présenter  mon  page, 
ce  vous  serait  trop  d'avantage  (1). 

Les  vers  2  ol  Tmonti'i'iit  ([iic  l'ode  m'  fut  ]i;is  écrite  ilii  vi- 
vant (le  (ji'éviii  :  ni'  (ii'éviii  ineiiil  en  I.'ITO.  Elle  n  a  iloiic 
pas  été  écrite  en  réponse  aux  pam|)lilets  parus  en  J.")G;{. 

La  Deffetnc  aiir  injures  ri  r(tl(i)n)iifs  rotttPniics  m  lit 
Rcsponsr  de  M.  P.  Uuiisnrd  cunirc  les  ttiiiitxlrcs  [(ju'il  (tjj- 
pelle  PreJicans)  de  l'Eijlhe  de  Genève.  Imprimé  nouvel- 
lement, LÏ64,  in-8"de  1.";  If. 

Ce  pamphlet  est  si,L;nali''  sans  commentaires  dans  le 
Si(])pU'inejit  de  Brunet.  Blancliemain  ne  le  mentionne 
pas  ;  je  ne  l'ai  pas  vu. 

Lalirijliquesurlu  liesponse  fuite  par  Messirel'ierre  liun- 
sard,  jadis  poêle  et  maintenant  prestre,  à  ce  qui  Imj  avoit 
esté  respondu  sur  les  Calomnies  de  ses  Discours  touchant 
les  Misères  de  ce  temps,  pur  D.  M.  Lescaldin,  1563,  s.  1., 
in-4",  55  pages  (2). 

Elle  est  attribuée  sans  preuves  à  Momméja  par  Blan- 
cliemain ;  à  des  Masures  par  le  Supplément  de  Brunet. 


(1)  Bl.  t.  Il,  p.  436. 

(2)  Nous  n'avons  pu  nous  procurei-  cette  plaquette.  La  bibliothèque 
de  r.Vrsenal  en  possOilail  un  oxcnqilaire  anjouiHl'Imi  perdu.  Kead, 
auquel  nous  renvoyons.  îmi  a  donne  une  analyse  et  des  extraits. 
(B.  P.  F.  1889,  p.  130). 
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Ruad  pense  y  reconnaître  la  marque  d'iiii  «  prédicant  ». 
J'y  verrais  la  collaboration  de  Chrestien,  de  Grévin  et 
de  Cliandieii.  La  preuve  que  Clireslien  et  Grévin  y  ont 
collaboré  nie  semble  résulter  du  fait  que  le  pamphlet 
de  Lescaldin  est  accompagné  d'  «  envois  pharmaceu- 
tiques »  en  prose,  qui  sont  analogues  à  ceux  qu'on 
trouve  en  tête  des  pamphlets  de  Zamariel  et  de  la  Ba- 
ronie.  Toutes  ces  ordonnances  médicales  envoyées  à 
Ronsard  proviennent  sans  aucun  doute  de  la  même 
oflicine.  Elles  sont  écrites  de  la  même  plume  alerte  et 
moqueuse.  Nous  y  reconnaîtrions  volontiers  la  façon  du 
futur  collaborateur  de  la  Siilirc  Mônippcc,  FI.  Chres- 
tien ;  Chrestien  aurait  tenu  la  plume;  son  ami  le  méde- 
cin poète  Grévin  lui  aurait  fourni  les  termes  techniques, 
peut-être  même  l'idée. 

Mais  ces  envois  pharmaceutiques  ne  sont  que  des 
hors  d'œuvres  autour  du  plat  satirique  que  Lescaldin 
servait  à  Ronsard  ;  le  morceau  de  résistance  est  la  pièce 
en  vers.  Celle-ci,  nous  l'attribuons  à  Chandieu  et  nous 
pensons  qu'elle  ne  doit  pas  être  séparée  d'un  pamphlet 
antironsardien  dont  nous  n'avons  pas  encore  parlé  et 
dont  voici  le  titre  : 

Remoititlranrc  à  Pierre  de  lioitsard,  publiée  par  Ro- 
chambeau,  La  famille  de  Uonsard,  p.  148-172  d'après 
Bibl.  N'*^  Gaignières  48o  N.  0  fol.  101,  énorme  diatribe 
(pii  comprend  près  de  1)00  vers.  Il  s'y  trouve  le 
passage  suivant  : 

Contente-toy,  Ronsard,  qu'entre  nous  la  meslée 
soit  icj  doulcsment,  pair  à  pair,  denieslée 

3 


—    :{'i    - 

('[  liii'ii  iitie  |i;ir  les  vois  lu;  iii'a^es  ensailly, 
ne  l'esbaliis  pmiilaiil  s'en  [ilaco  suis  sailly. 
Tous  coulx  là  (le  (|ui  l'unie  au  (iliiisl  esl  ailiionnéo 
ne  Koiil  ([u'un  niosmo  corps  ol  nicsmo  dcsUiiée; 
on  n'en  scauioit  i)ic(|ucr  un  niemlire  ([ue  dès  lors 
ne  soit  communiqué  le  mal  à  tout  le  corps, 
(lliacun  dili,i,n'ninienl  son  ollice  desploye 
poui'  ap[)aisoi'  le  mal  cl  resouldie  la  playc. 
(l'est  pi)ui<]uoy  moy,  faiblet,  qui  viens  de  fagasser 
ailcndnnl  (jiic  .][iiHl(licn  Ir  rirunc  Irrntsscr, 
ma  placo  n'en  sei'a  moindic  ni  toculée  . . . 
Venons  doncqucs  au  poinct  et  laissons  tout  (iel. 
L'an  passé,  de  Monldieu  avec  Zamariel, 
escoutans  les  discours  où  d'opprobre  et  dilîame 
contre  Dieu  et  les  siens  tu  animes  la  famé, 
se  sont  dessus  les  rangs  courageux  présenicz 
pour  convaincre  d'ei'reui'  ses  [iropos  invenloz  (1). 

Lovei'.sqne  nous  sig-ii;iloiis  indiiiiu' que  .Mciiililioii  piv- 
paniil  une  ri[)0.sl(_'  à  la  n'-iionsc  i|Ui'  lui  avait  faite 
Ronsard.  Nous  croyons  (|u'il  faut  reconiiaîlre  la  ri|u)sli' 
de  Monldieu  dans  la  llrpliiiiic  /Ir  l.csnililm.  (iliandicu, 
ajtrès  les  pseudonymes  de  Monldieu  et  de  Zamariel, 
aurait  pris  celui  de  Lescaldin. 

Celte  longue  Ucmoiislnnicr  anonyme  est  en  somme 
une  défense  de  Monldieu  (2)  ;  l'auleni'  a  visililemont 
pour  Monldieu  une  vive  admiration  ;  f'est  une  raison 
de  plus  de  reconniiître  dans  Monldieu,  non  pas  Mom- 
méjà,  mais  Ghandieu  ;  Monun(\jà,  iju'il  ail  ou  non  rcril 
contre  Ronsard,    n'a   nas  (Me  un   JKininie  d  inn^  valeur 


(1)  HoclKinibeau.  p.  l.JIJ,  1j4. 

(2  id..  |i.  i(;;i.  \m. 
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exceptiounelle  ;  Chandipu ,  an  contraire,  paraît  avoir 
étt''  vraiment  (|nel(|n'nn  ;  tout  jenne,  c'est  Ini  (|ni  pré- 
side le  synodi'  d'Oiléans  (|;K)2)  ;  c'est  Ini  ipii  a  converti 
Sealiger  au  protestantisme  ;  ponr  plus  de  détails  sur 
cette  sympatliiqne  et  distinguée  figure,  nous  renvoyons 
encore  une  fois  le  lecteur  à  l'étude  de  M.  liernus. 

Ronsard  a-t-il  eu  connaissance  du  pamphlet  de  Les- 
caldin  ?  11  avait  dans  sa  IU'-jw)isc  lâché  (|uatre  vers 
pleins  d'avl'ux   dénués  d'artifice  : 

.l'nyme  à  faii'c  rniiiour,  j'ayme  à  parler  aux  l'eininos, 
à  nu'UiC  par  csci'il  mes  ainoureiiees  flammes, 
j'avme  le  jjal,  la  danse  et  les  masques  aussi, 
la  musi{iue  et  le  lulh,  ennemis  du  soucy  (1). 

Lescaldin  en  prend  texte  contre  Ronsard  ;  Ronsard  les 
supprimi!  dans  les  ivéditioiis  de  sa  lirpoitsr  :  c'est 
[U'oliahlcment  qu'il  avait  lu  Lescaldin.  Mais  il  ne 
lui  répond  pninl.  Il  ne  riposte  qu'à  Florent  (Ihrestien 
et  à  drévin  :  c'est  à  ses  amis  de  la  veille  (pi'il  veut 
porter  ses  derniers  coups. 

Dans  son  Ep'nlvc  nu  Urlciir  placée  en  tète  de  l'édition 
de  lo()4  (2),  il  cherche  à  noircir  le  «  jeune  drogueur  \) 


(\)  151.  l.  Vil,  |i.  113.  —Cf.  dans  Rocliambeau  Lu  Ikinoiislraucc 
à  /'.  (/('  llonsiird,  p.  W-i. 

...  au  sortir  do  Ui,  remply  de  cliarilè. 

pour  no  loger  chez  toi  trop  de  sévérité, 

tu  sais  faire  l'amour,  solliciter  les  femmes 

ou  couolicr  pnr  osci'it  les  amoureuses  nommes. 

(2)  Voici  le  texte  exact  :  Un  trois  lirrc.f  du  Recueil  des  uoualte.f 
pièces  de  P.  de  Ronsard  G.  V.  lesqiielle.'i  n'ont  encores  esté  -par  cij- 
decant  imprimées.  En.wmble  une  epistre  par  laquelle  suecinctenieiit  il 
respond  à  ses  caluiiuiiiilnirs.  Paiis,  Buon,  1364,  in  4°. 
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c'est-à-flii'O  le  iurdiicin  (lirvin  cl  le  «  clin  slidi  l'é- 
l'oi'iiiç  )i  c"osl-;i-(lii-('  (!lii-çslii'ii.  (Jiiaiil  ;iii\  aiilrcs  paiii- 
pliIclaii'L's  (jiii  l'diil  alUKjiic,  il  Nmii-  dcclai-c  (jiic  leurs 
iiicdisanccs  n'nnl  servi  «  (iii'à  le  rciidri-  sii|icrl)i'  et 
t)f'i;iicillcii\  »  en  lui  |»ei'siiadaiil  [lar  la  iiiulli|iliciir'  de 
leurs  allai|ues  (|ii  il  (Mail  <(  (jiie|(|uc  liahilc  liiniiiiie  ». 
Qu'ils  ('onlinuenl,  s'ils  veulenl.  à  nuii-cir  du  |ja|jier  ; 
ils  ue  feront  qu'accroître  sa  yloire.  Mais  il  ne  jiMir 
répondra  plus,  car  il  ci'oil  dcnoir  «  ohéii'  à  la  di'dcnse 
de  publier  des  lihell(>.s  »  (I). 

Dans  cette  l'.phlrc  un  Icrlrur,  Honsard  citait  un 
sonncl  conlre  Hèze  ol  il  l'altrihiiail  à  (^hreslien.  Celui- 
ci  se  défendil  dans  son  : 

A'poUxjie  OH  iJc/j'ciincil'itii  linmmc  clircslirii  ptnir  imposer 
silnirr  dur  sollos  rcjirriinisiotis  de,  M.  /'.  /?.  .so/y  disfiitl 
iinii  Kviilciiii'iil  piiric,  iiKiis  (Uiss!  iiKiixIrr  ilts  l'oclitslirs, 
/Hir  liiijKclli'  l'inilrur  rrspniitl  ')  uni'  rjiisirr  scrrètoiiciil 
iiiisc  (tu  (liTitiil  du  llrrucd  (Ir  srx  uoundlrs  poêsit's —  En 
prose.  S.  1.  in-'i  de  Kl  11'. 

HIancheuiain  cl  le  Supplément  de  Brunet  pensent 
que  cette  Apoloijlc  l'ut  iuiprinu^e  à  Orléans.  .Nous 
n'avons  pu  nous  la  procurer. 

Est-ce  tout?  Pour  être  complet  «  il  l'audi'ait,  dit 
M.  Pinvert,  mentionner  (juanlité  de  compositions  sati- 


(I)  Ronsard  icvicnl  à  la  iin'me  idée  dans  celle  même  épîlre.  151 
t.  Vil,  p.  146  :  «  Toutestois  sans  le  commandemeul  des  plus  grands 
f(ui  ont  e.vprcssémenl  défendu  les  libelles,  je  les  eu.ssc  vivement 
grattés  011  il  leur  démange.  »  Il  fait  sans  doute  allusion  à  l'édit  de 
Charles  IX  (11)  sept.  l,'i(i:!),  aii'èt  rendaiil  obligatoire  la  permis- 
sion d'iinpi'inii'i-.  sons  ]ii"ine  delà  nioi't  . 
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riqiies  soit  en  vers  français,  soit  en  latin  macaroniqiie, 
qui  fondirent  sur  Honsard  pendant  ces  années  l.'iti.'î- 
Kiti'i-  et  qui  sont  demeurées  manuscrites,  noiamnieiit 
une  certaine  «  Prosti  mdtjislri  itoxtri  ISicolai  Malhirii  Go- 
inorrlmei  Sorboniri,  pour  estre  chantée  sur  le  ton  de  la 
prose  de  l'Epiphanie  ou  sur  celui  de  la  prose  du  jour  de 
la  Pentecôte  x,  laquelle  fit  quelque  tapage  »  (1). 

Nous  ne  croyons  pas  que  Ion  connaisse  tout  ce  que 
les  pamphlétaires  huguenots  dans  ces  années  loG.'î- 
I,"i(î4  lancèrent  contre  Ronsard.  Le  SiippléiuoU  de  Hru- 
net,  paru  en  1878,  signale  des  [)amphlets  inconnus  à 
filanchemain.  Rochambeau  en  a  imprimé  de  manuscrits, 
M.  Pinvert  en  signale  d'inédits.  Nous  ne  serions  pas 
étonné  que  l'on  en  trouvât  encore.  Qu'on  en  juge  par 
cette  apostrophe  que  Ronsard  lui-même  adressait  à  .ses 


(1)  Pinverl,  Crhin,  p.  331.  Celte  pièce  en  latin  inacaronique  est 
publiée  en  partie  (3  couplets)  dans  l'Etat  réel  de  la  presse  et  des 
pamphlets  depuis  François  l"  jusqu'à  Louis  XIV,  par  M.  Leber- 
Teehner,  1834,  p.  89  et  signalée  par  Sainte-Beuve  dans  sa  préface  des 
Œufres  choisies  de  Ronsard,  182S.  On  la  trouve  manuscrite  dans  le 
Itecueil  de  Rasse  Desneux.  Bibl.  nation.,  n"  22560.  p.  G  et  33  ;  elle  y 
est  écrite  de  mainsdilïérentcs.  A  la  page  3(3  il  y  a  en  plus  deux  sonnets. 
On  la  trouve  également,  et  plus  lisible,  dans  le  Rceucilde  Maurepas 
B.  .\..  n»  12616,  de  la  page  133  à  la  page  141.  Elle  y  est  signalée 
comme  ayant  été  copiée  sur  le  Recueil  de  Russe  Desneux.  En  note  il 
y  est  dit  qu'on  peut  encore  la  chanter  sur  l'air  de  l'.lie  ciryo  tirç/inum. 

Dans  le  Recueil  de  Rasse  Desneu.r  ino  22c)60)  se  trouve  à  la  page  37 
la  Soudaine  métamorphose  de  Mons.  Pierre  de  Ronsard  eu  messire 
P'ierre  Rossard.  Dans  le  môme  recueil  lu"  22363,  1"  partiel,  à  la 
page  101,  la  Remonstrance  A  Pierre  de  Ronsard,  jusqu'à  la 
page  127,  et  à  la  page  127  la  Conrersion  de  Pierre  de  Ronsard,  C>  pages 
in-fol.  Aucun  de  ces  pamphlets  ne  parait  avoir  été  publié  de  i;)G2 
à  l"i6't.  Rochambeau  a  publié  ces  deux  derniers,  Famille  de  Honsard, 
p.  142  et  148. 
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adversaires  :  «  Vous  donc  ipii  avi-z  f;iit  un  r^Hi/Wf  contre 
iiioi,  un  Eiifi'r,  un  /i/.vf/w/r.s-  ilc  uni  rir.  nue  ilnijinne 
Itriinnsc,  une  Àjjolofiii',  un  Tniilc  dr  ma  iiiihlessc,  un 
Prélude,  une  [(tiissi'  Paliiiodh'  en  ni(»i  imm,  une  attire 
tierce  réiKiiisr.    un  Coiiiiiiciilinre  sur  uni  réponse,    mille 

itdcs,  uiiili' sdiiiu'ls  l'I   mille  ;uilri's  l';ilr;is "(1). 

Coninie  conlrihuLion  à  l'élude  de  celle  guerre  di' 
]>ani|ih!(>ls,  j(^  donnerai  ici  un  cxlrait  d'un  |)am|)!dcl 
|)()liLi(jm'  [lai'ii  en  \'.\lli,  le  sixième  nmis  après  la  Sainl- 
Barlhèlemy,  où  Ronsard  est  encore  piis  à  |)arlie(2j.  Il 
fallait  ijni'  la  haine  di's  liUL;ueiiiils  cuiilrc  Ronsard  fùl 
bien  vive  pour  (|n "an  numimt  des  épreuves  les  plus  dou- 
loureuses, ceux-ci  se  préoccupassent  d'asséner  un  coup 
en  passant  à  un  advei'saire  (jui  s'était  lu  depuis  huit  ans. 
Ce  pamphlet  païul  d'abord  sous  le  titre  :  Dialoijuc  iiu- 
(fuel  sont  traitées  plusieurs  choses  adreiiues  aux  Ltitliériens 
et  llu(juein)tsde  lu  France...  Basle,  lo7;],  pet.  in-12  de 
Kî'i-  pages  et  au  dernier  feuillet  :  «  achevé  d'imprimer  le 
12"  jour  du  0"  mois  d'après  la  journée  de  la  Trahison  ». 
Traduit  en  lalin  sous  le  titre:  Dialoijas  ijun  multa  ejjio- 
nuntur  quae  Lullicranls,  et  UiKjonntis  llallis  arciderunt... 
Oratjniae  (Orani  (M1  l'iiMiionl)  exrndebat  Adamus  de 
Monte,  157.'3,  pet.  in-S'  (1(>  1-170  p.   et  2   f.  ilindex. 


(1)  Kpîlre  dp  l'i'rlinnn  de  liifj'i,  lil.  t.  VII,  p.  140.  ('.Iin^p  a'^spz  rii- 
l'ieiise,  on  ne  scmbip  pas  avoir  ciiansonm^  iloiisai-d  en  franrais.  Pciil- 
ùlrn  cela  licnt-ilàco  que  celte  i|iierelle  n'eut  rien  de  populaire?  En 
tous  cas  nous  n'avons  rien  trouvé  ni  dans  le  lîecueil  des  l'ohies 
françaises  du  XV  et  XVI'  siècles  par  H.  de  MoulaÎKlon,  Paris,  .lannet 
l.'^.ïn,  1)  vol.  in-12,  ni  dans  le  Cliansonnirr  Inuiuennl,  de  Bordier. 
Paris,  1871,  2  vol.  in-Kî. 

(2)  (;t.  l'aiipendice.  §  4. 
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I.'nniii''('  suivante,  raiih'ui-  n'iin|iiiine  son  onvrapo  m: 
l'a  nji  me  II  tant  d'un  nouveau  dialogue  ;  la  Iraduelion 
franeaise  de  l'ouvi'ajic  ainsi  augmenté  païail  dans  la 
même  année  sous  le  nouveau  litre  :  «  Le  liérvilh'-mnl'ni 
des  Franenin  el  de  leurs  roislns:  composé  [lar  Eusèbe 
Pliiladelplie,  cosmopolite,  en  forme  de  dialoji:ues.  A 
Edimbourg,  1574,  in-8'  (1)  ».  Si  ce  pamphlet  nous  inté- 
resse ici,  c'est  qu'il  y  est  démontiv  que  l'apologie  du 
régicide  se  trouve  dans  la  l-'iaiteiade  de  llon.said.  I.a 
Fraiiritide  fut  achevée  d'imprimer  le  13  septembre  1572, 
quelques  jouis  api'ès  le  massacre.  Les  protestants  (pii 
eurent  dans  ces  moments  funestes  le  loisir  et  le  sang- 
froid  do  lire  ce  poème,  ne  furent  pas  tendres  pour 
l'uHivre  de  leur  adversaire.  Cette  épopée  qui  aurait  dû 
être  la  glorilication  de  la  France,  était  en  réalité  desti- 
née à  glorifier  le  roi  lâche  qui  avait  permis  qu'on  les  fit 
tant  soulfrir  : 

Charles,  mon  prince,  entle  moy  le  courage  : 
en  votre  lionueur  j'entreprens  cet  ouvrage, 

disait  le  poète.  Et  il  ne  faisait  que  répéter  les  termes  de 
sa  Préface.  Il  avait  composé  sa  Fnmr'mde,  y  éci'it-il, 
«  en  ayant  une  extrême  envie  d'honorer  la  maison  de 
France  et  par  sur  tout  le  roi  Charles  neufvième  ».  La 
première  édition  donnait  en  frontispice  à  côté  du  por- 
trait du  poète,  celui  de  son  roi.  11  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  cette  œuvre  annoncée  dès  le  règne  de  Henri  H, 
et  réclamée  malicieusement  en  loG3  par  l'auteur  ano- 


1.1)  Cf.   /■"(•((«ce /')o/Mf((/(/c,  2' éd.,  art.  liariiiiiul  (Nicolas). 
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iiyine  de  la  Prmonitlriinrr  ii  lu  linipir.  ait  été  reçue  froi- 
dement par  les  liii^'-iieiHils  dix  ans  plus  lard  (1),  ot  que 
ceitains  niènn.',  euuinK^  raulcm-  anonym»;  du  Krml-iiia- 
tin,  se  soient  fait  un  malin  plaisii-  de  relever  dans  la 
rntiiriiidr  dus  théories  tout  à  fai(  cnnliaiics  an  roya- 
lisme du  poète. 


([)  l\ochaxx\b(ia.u,  La  famillf  de  Ronsard,  ]}.  172,  publie  une  inté- 
ressante pièce  de  vers  anonyme  adressée  à  Uonsard  sous  ce  litre: 
Deuxième  remomt rance  à  Pierre  de  Ronsard  ;  c'est  l'œuvre,  non  d'un 
prolcslaiil,  mais  d'un  lettré  f|ui  souhaitait  i|iifi  Monsard  terurin.it  la 
l'ntiiriiiile.  Elle  est  datée  do  l.')77.  Imi  tout  cas  elle  a  été  composée 
après  la  mort  de  Charles  I.\  (1.Ï7V!  ;  cf.  p.  I7G:  ■■  'l'on  Chark's  ne  vit 
plus,..» 


CHAPITRE  III 

Ronsard  a-t-il   pris    les   armes   contre 
les  Protestants  ? 

Il  est  une  question  préjudicielle  qu'il  convient  d'exa- 
miner: Ronsard  a-t-il  pris  les  armes  contre  les  hugue- 
nots? Dans  son  important  travail  sur  Ro)isar(l  ccch'-sias- 
l'Kpir.  l'abbé  Kroger  le  nie  (1).  Il  y  voit  une  erreur  des 
historiens  et  il  en  trouve  l'origine  dans  ce  fait 
qu'  «  ayant  eu  connaissance  d'un  Ronsard,  chef  des 
catholiques,  et  le  poète  de  ce  nom  étant  de  toute  sa 
famille  le  personnage  le  plus  en  relief,  les  historiens  le 
rendirent  responsable  de  certains  actes  accomplis  par 
un  de  ses  parents  dont  la  notoriété  ne  dépassait  pas  les 
limites  de  sa  province.  »  On  aurait  confondu  Ronsard 
le  poète  avec  son  neveu  Loys  de  Ronsard,  seigneur  de 
la  Possonière,  qui  commandait  en  1564  la  noblesse  du 
Maine. 

M.  Bonnefon  ne  se  range  pas  à  cet  avis  (2).  Il  me 
semble  difficile  de  ne  pas  opter  pour  la  conclusion  de 
M.  Bonnefon. 

Les  textes  sont  formels,  nombreux,  et  aucun  docu- 
ment n'y  contredit.  Le  premier  historien   qui  ait  caté- 


(1)  Ronsard  ecrthiastique  dans  la  lienie  historique  et  archéolo- 
ffique  (lu  Maine,  ISSl,  p.  178. 

(2)  lievue  d'histoire  litténiirc  de  France,  1895,  p.  244. 
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goriquement  rapporté  ce  fail.  Tliéodore  de  Bf'ze  (on 
I08O),  n'a  iiU'i  dénienli  ni  par  lidnsard,  ijni  vivait  cncoro 
en  l.')80,  ni  par  les  ainis,  admirateurs,  panégyi'istes  et 
commentateurs  de  Ronsard,  qui  furent  si  dévoués  à  la 
mémoire  et  à  la  gloire  de  leur  poète.  Admettons,  ce 
qui  est  pourtant  dillicile,  (ju'aucun  d'eux  r/ait  connu 
V II istoire  ecclésiastifiue  de  Théodore  de  Bèze.  Deux  au- 
tres auteurs  huguenots,  l'anonyme  de  ïllixtoin  des 
clioxes  mniiorubics  arauics  eu  Fnnirc  <le  I.'iil  it  l'i'.H  et 
Grespin  dans  son  M(trlijroli)iiue,  relalaiiMit  le  même  fait, 
ce  qui  mérite  d'être  signalé.  On  le  iclmiivc  plus  l.ird 
dans  Varillas,  iaud'ui-  de  Vllistoirr  de  Cliiirlcx  /A.  Ouoi- 
que  Varillas  ait  écrit  dans  la  2"" 'moitié  du  w  11"  siècle, 
et  qu'il  soit  généralement  considéré  comme  un  médiocre 
historien,  nous  pensons  avec  .M.  Hunneion  que  son  té- 
moignage mérite  considération. 

«  Le  pay.s  de  V'endosniois,  dit  Bèze  (1),  ne  fut  pas 
exempt  de  ces  tempestes,  ains  dès  le  commencement 
ceux  de  la  Religion  à  l'exemple  des  autres  villes  s'es- 
meurent  à  bon  escient,  sans  faire  toutes  fois  aucun  au- 
tre excès  que  sur  les  croix  et  images,    (juoy  que  les 


(1)  Ed.  Biium  et  Cuiiilz,  t.  Vil,  I.  Il,  p.  033  (FischbacluM-,  1884). 
D'où  Bèze  a-t-il  en  ces  rcnseigiioments  ".'  Nous  n'avoua  rien  Irouvo 
dans  les  textes  antériciii'.?,  ni  tians  les  .l/émonc.<  de  Condé,  où  Bèze 
semble  avoir  souvent  puisé,  ni  dans  la  Itnnonstnincc  cnto\ih  au 
roji  par  la  noblesse  de  la  religion  reformée  du  Pays  et  Comté  du 
Mans.  Il  faut  donc  supposer  que  Bèze  fut  informé  par  une  relation 
particulière.  Serait-ce  par  ce  .Matliui'in  Briaiid,  greffier  des  Insinua- 
tions ecclésiastiiiues,  qui  abjura  le  calholieisine  en  lol52,  et  ijui  selon 
l'abbé  Froger  (p.  l'.Wj  aurait  averti  les  réformés  (juc  Bonsard  s'était 
fait  prêtre  "?  C'est  possible. 
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Ministres  fissent  tout  tlcvoii'  de  les  en  icpiMMidi'i'  cf  Iciir 
remonslrei"  quec'esloit  violer  l'Edict...  .M;iis  ceshiil  un 
rav;t{J!e  (jui  n'estoit  en  la  puissance  humaine  d'enipes- 
clier.  Le  plus  grand  mal  lui  (pie  i)armi  les  imagcîs,  le 
commun  roni[)il  linéiques  sépultures  de  la  maison  de 
Vendôme...  ce  qui  lui  lrouv(''  li'ès  mauvais  et  à  hun 
droit.  Adone  ceux  de  la  religion  Romaine  voyant  ces 
choses,  et  que  quant  à  la  noblesse  du  pays,  les  uns 
étoient  allés  trouver  le  Prince  à  Orléans,  les  autres 
s'estoient  jettes  dans  la  ville  du  Mans,  commencèrent  à 
tenir  ceu.x  de  la  Religion  en  merveilleuse  sujétion.  Entre 
aulii's  l'icrn:^  Ronsard,  gentilhomme  doué  de  grandes 
grâces  en  la  poésie  françoise  entriî  tous  ceux  de  noln- 
temps,  mais  au  reste  ayant  loué  sa  langue  pour  non 
seulement  souiller  sa  veine  de  toutes  ordures,  mais 
aussi  médire  de  la  Religion  et  de  tous  ceux  qui  en  font 
profession,  s'étant  fait  prestre,  se  voulut  niesler  en  ses 
combats  avec  ses  compagnons.  Et  pour  cet  elîel  ayant 
assemblé  quelques  soldats  en  un  village  nommé  d'Kvailh'' 
dont  il  estoit  curé,  fit  plusieurs  courses  avec  pilleries  et 
meurtres.  Gela  contraignit  ceux  du  pays  de  ra[)peler 
leurs  soldats  qui  étaient  au  .Mans,  lesquels  à  leur  re- 
tour se  jettèrent  dans  l'abbaye  de  v^aiut-Calais,  leuaiit 
ceux  qui  y  estoient  en  lelhi  sujétion  que  cependant  les 
moines  n'étaient  empêchés  de  leur  service  ni  d'aller  ni 
venir.  Mais  abusants  de  cette  liberté,  quehjues-nns 
d'iceux,  à  savoir...  (l),  le  28"""  de  May  loG2,  étant  allés 


(1)  Ici,  Bèze  éiiuiULTU  un  coi'taiii  iioiiilird  de  iiioiiK'-s  ;  nous  supiiri- 
nions  cette  éininiération. 


—    Vi     — 

à  Conflans  marchanderont  avec  un  ceil.iiti  nonilire  de 
séditieux  de  venii- iriassaci-er  leurs  liùlrs.  le  j(tur  (ju'ils 
appellent  Jeui-  Sacie  ou  Feste-iJieu,  leur  assignant 
l'heure  du  premier  coup  de  vespres,  ce  qu'ils  ex«';('utè- 
lenlà  la  lai.-on  des  Vespres  siciliennes...  (I)  (Jette  rage 
populairefutcau.se  qu'on  dépèclia  le  sieur  de  Coignée 
avec  une  suite  de  gentilshoniines  pour  y  aller  donner 
ordre.  Ce  qu'il  lit  de  telle  sorte  ({u'une  partie  de  ces 
massacreurs  no  le  portèrent  guère  loin,  ayant  Hon- 
sard  montré  le  i-iieniin  à  ceu.x  (jui  gagnèrent  le  haut 
a[U'ès  lui,  et  si  les  massacreurs  avaient  été  du  tout 
extraordinaires,  aussi  en  fut  sommaire  la  vengeance...» 

On  le  voit,  le  réril  esl  on  ne  peut  plus  circonstancié: 
date,  lieux,  noms  des  ileux  partis.  La  dernière  phrase 
signifie  qu'a  l'arrivée  de  .M.  de  Coignée,  Itonsard  fut 
des  premiers  à  se  sauver. 

Nous  retrouvons  ce  même  récit,  sous  la  même  forme, 
([Hns\e  Martijrolngur  â(i  (>respin  (2).  Crespin  n'indi(|ue 
pas  la  source  où  il  a  puisé  ;  il  a  copié  Rèze  ;  le  procédé 
est  fréquent  à  cette  époque.  L'auteur  anonyme  de  Vllix- 
toiredes  clioscfi  mnnonihlcs  (',]}  doit  aussi  avoir  Bi'ze  pour 
source,  mais  il  le  copie  moins  servilement  que  ne  l'a 
fait  Crespin.   Son  histoire  n'ayant  lien  d'un  inarlyro- 


;1)  Suit  le  récit  îles  massacres  de  protestants  i|ui  ont  eu  lieu  à 
Saint-Calais  et  aux  environs,  le  jour  de  la  Fètc-hieu  (jeudi  :is  mai 
1562)  elle  dimanche  suivant. 

(2)  Crespin,  éd.  de  1619.  L.  VIII.  p.  U.ïO,  b. 

(3)  Uecueil  des  choses  mèmontbies  (ii-enues  en  Fnuire  de  l.i'û  (t 
1ii97.  Ed.  de  1S98,  p.  184.  Ce  recueil  est  attribué  f^énéralenient  à 
Jean  de  Serres  ou  à  Simon  (ioulart. 
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logiie  se  préoccupe  pe«  des  noms  des  persécutés.  11  se 

coiifeiite  de  dire  (jiic  [tour  veiiiicr  les  images  al)altues 
|)ar  les  réfoniiés  icmioclasles  »  ceux  de  l'Kglise  romaine 
aliallirent  aulaal  d'images  vives  qu'ils  purent  ». 

Le  sieur  de  Coignée,   ajoule-t-il,  courut  sus  à 

ces  massacreurs,  qui  furent  presque  tous  exterminés, 
réservé  Ronsard  et  quelque  petit  nombre  de  sa  suite  qui 
se  sauvèrent  de  bonne  heure.  » 

Voici  maintenant,  ///  crtcnw.  l'imposant  témoignage 
de  de  Thou,  ([u'il  faut  que  le  lecteur  puisse  comparer  à 
ce\n'i  deVHisIdirr  rrrIrsiasiiiiKc  :  «  La  noblesse  touchée 
de  ces  maux  prit  les  armes  pour  en  arrêter  le  cours  et 
choisit  Pierre  Ronsard  pour  les  commander.  Ce  génie 
sublime  charmé  des  agréments,  des  commodités  et  des 
délices  qu'il  trouva  dans  ce  lieu  avait  accepté  la  cure 
d'Évaillé.  Ce  n'était  pas  un  de  ces  ecclésiastiques  qui 
regardent  le  sacerdoce  et  les  fonctions  pastorales  comme 
un  engagement  à  une  vie  sérieuse  ou  comme  un  frein  à 
la  liberté  et  à  la  licence  que  les  Poètes  se  donnent. 
Klevé  à  la  cour  parmi  les  pages  de  Charles  duc  d'Or- 
léans, il  exerça  la  profession  des  armes...  Comme  les 
amusements  et  les  plaisirs  de  la  vie  tranquille  qu'il  me- 
nait depuis  quelque  temps  ne  lui  avaient  pas  fait  perdre 
ses  anciennes  inclinations,  l'occasion  qui  se  présentait 
réveilla  celle  (ju'il  avait  pour  les  armes.  Ainsi  Ronsard 
qui  ne  pouvait  plus  soulfrir  l'insolence  de  ceux  qui 
allaient  impunément  piller  les  temples,  forma  une 
troupe  de  jeunes  gentilshommes,  il  se  mit  à  leur  tète,  et 
châtia  sévèrement  un  grand  nombre  de  ces  brigands. 
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Maissacliatil  qu'il  .inivail  nu  corps  (U^  troupe  du  Mans, 
il  se  relira  dans  sou  pi'csliylère  (I)  ». 

Un  sait  l'aniilir'  qni  lia  le  f^n-and  poêle  au  {^rand  liis- 
lorien  (2).  On  ne  comiirendrail  pas  pourquoi  de  Tliou 
par  simple  dé.sii'  di'  plaiir  aux  iuiguenols  aurait  charg-é 
la  nii''Uioii'c  d'un  ami.  bailleurs,  de  Tlion  rlail  plus 
(juc  liiul  aulri'  à  nn"'nie  de  roulrùliu-  direclcmenl  ee 
qu'il  ra(,'outail  de  llousard.  (Jin  sait  s  il  n'a  pas  inler- 
vo'fTÎi  Ronsard  lui-nièint;,  et  s'il  n'a  pas  enlcuidu  de  sa 
propre  bouche  li;  récil  des  troubles  du  Bas-Vendômois? 

De  Thou  est  ualurcllfiueul  moins  sévère  pour  Ron- 
sard que  Bèze.  En  KIKJ,  d'Aubigné  raeontaid  dans  son 
m.itoirr  l'nirrrscllc  ces  troubles  du  Vendômois,  semble 
suivre  [jUilôt  de  Tliou  (jue  Bèze  (.')).  Il  voit  en  Ronsard 
<(  le  gentilhomme  à  qui  les  vers  n'avaient  pas  ôlé  l'usage 
de  l'épée.  »  Mais  sous  sa  plume  aucun  blâme  ;  Bonsard 
pi'iil  rire  papiste,  l'aiilenr  des  Triuiiiiuca  voit  en  lui 
avant  Imitlechrf  de  la  Pléiade,  le  grand  poète  amjuel  il 
n'a  jamais  ménagé  les  éloges  (4). 


(Ij  De  Tliou.  lui.  (le  Liiiidi-e.-;,  17;i4,  1.  IV,  p.  lli.  Les  IS  pi-eiiiiers 
livres  de  17/(A'fo(reM)urfr.vT?(c  parurent  en  1004  ;  les  s-iiivaiils,  jusqu'au 
80-,  paraissent  successivemenl  nn  1007  ctlOO'J. 

(2  Cf.  t.  IX,  p.  414.  honsaid  ailiesseà  de  Thou  des  liendécasyllabos 
latins  (Bibl.  nat.  ('ollrction  l»npnis,  vol.  S:n,  p.  2'i8*,  publiés  par 
lîlaiiclieniain,  t.  \'lll,  et  dans  le  Jounial  ili'  i'I'.stoHv  [VA.  des  bildio- 
pliilcs)  et  sif^Miali'S  réeeninient  coninie  inedils  |iar  .M.  Korcz  dans  son 
Itinéraire  de  Jérùine  Maunnul,  p.  V. 

(3)  Hiit.  univ.,  éd.  de  1010,  1"  partie,  p.  143. 

(4)  Les  passa,i,'es  sont  nombreux  :  cuire  autres  à  la  page  207,  I.  III 
des  (M-^Mvresd'.Vnbi^'né  publiées  par  Heaume  et  Caussade.  el  dans  la 
eurieuse  lettre  sur  les  poètes  di;  sou  temps,  t.  I,  p.  4:i7.  Mais  nous 
nous  refusons  à  voir  d.ius  le  passage  de  \  llisluire  Hnivcrsetle.  un 
jugement  défavorable  à  Honsard,  comme  le  veut -M.  Heaume  dansson 
FAude  historique  et  littéraire  sui'  d'Aubigné.  p.  238. 
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Vai-illas,  enfin,  écrit  ceci  : 

«  Le  faini'iix  poi-le  Ronsard,  gonlilhonime  du  païs, 
lassé  de  la  cour  ol  de  vivir  peu  accommodé  dans  sa 
maison,  reprit  les  armes  quil  avait  autrefois  portées  en 
Ecosse  et  en  Angleterre.  Il  s'en  cxcnm  depuis  en  disant 
agréablement  que  u "ayant  [ui  déi'endre  ses  paroissiens 
avec  la  clef  de  saint  Pierre  tjue  les  (Calvinistes  ne  res- 
pectaient ni  ne  craignaient,  il  avait  pris  l'épée  de  saint 
Paul,  et  se  mettant  à  la  tète  de  la  noblesse  voisine  avait 
gai'anti  du  pillage  sou  Eglise  et  sa  Paroisse  »  (1). 

M.  l'abbé  Frogei'  a  fait  à  ceux  qui  croient  que  Hon- 
said  a  [iris  les  armes  contre  les  protestants  une  objec- 
tion ipi'il  juge  péremptoire.  «  En  lo()3,  les  ministres 
réformés  firent  paraître  sous  le  voile  de  divers  pseudo- 
nymes plusieurs  pamphlets  dans  lesipiels  leur  adver- 
saire était  attaqué  avec  une  violence  extrême  et  sous 
bien  des  rapports.  Or,  aucun  de  ces  écrivains,  si  hostile 
fùi-il,  n'a  re[)roché  au  poète  cette  agression  à  main 
armée.  Et  pourtant  il  leur  avait  donné  prise...  En  pré- 
sence du  silence  d'ennemis  aussi  intéressés  à  dévoiler 
l'acte  belliijueux  ([u'on  lui  attribue,  il  nous  paraît  évi- 
dent que  le  chef  de  la  Pléiade  ne  doit  point  porter  la 
responsabilité  des  expéditions  faites  par  les  troupes 
catholiques  en  15()2  »  (2).  Cet  argument  a  silcnlio, 
comme  en  général  les  arguments  de  ce  genre,  est  loin 
d'emporter  la  conviction.  Du  reste,  est-il  vrai  qu'aucun 
des  pamphlets  éci'its  par  les  protestants  contre  Ilonsard 


Cl)  Htst.  de  Charles  JX  (Cologne,  Ifixr,.,  (.  I.  p.  171. 
(2)  P>onsanl  ecclésia>:1ique,  p.  189. 
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ne  paili;  dt;  suii  liilc  dans  les  ti-dulili-s  du  Bas-\  eiidô- 
mois  ?  Nous  coiiiiaissons  la  diiliciillf^  (|iroii  a  pour 
lii'i'iidrc  (■(iiiiiaissani'i'  de  ces  |i,iiii|ilil(Ms,  et  nous  ne 
pouvons  niallii'uii'usument  pas  nous  tlaller  de  les  avoir 
tous  lus,  de  sorte  que  nous  ne  soiifroons  nullement  à 
n-procher  à  M.  ralihi-  Frogcr  de  n'avoir  pas  tenu 
compte  d'un  texte  ipi  un  va  lire  ;  nous  nous  bornons 
simplement  à  le  lui  signaler.  Il  y  a,  dans  cette  Uenionx- 
Iraiicr  ii  hi  Uoijnt'  ijiii'  ikmis  analysons  dans  un  de  nos 
appendices,  une  apostroplic  à  iWtnsaitl  qui.  poui-  ik; 
pas  être  très  claire,  n'en  paraît  pas  moins  conlirmer 
d'une  façon  générale  la  prise  d'armes  de  Honsard  : 

Ne  le  déguise  pus,  nous  te  connaissons  bien 
combien  religieus  et  quel  bon  chreslien, 
quelle  a  esté  ta  vie  et  toute  ta  ieunesse 
et  combien  tu  as  creu  en  bonté  et  sagesse, 
quel  bon  abé  tu  es  et  quel  chaud  zélateur, 
quel  fin  praticien  et  quel  digne  pasteur. 
Et  si  n'ignorons  point  ta  bien  vaine  espérance 
d'avoir  de  saint  Cale:  sacagé  récompciixc 
qui.  le  fcit  estimer  et  les  tiens  receleurs 
(les  Iminmes  sinta  areu,  des  larrons  et  voleurs, 
et  soit  que  de  leur  fait  ayês  intelligence 
ou  soit  que  n'en  ayés  aucune  connaissance, 
ces  pendards  ont  receu,  longtemps  à.  jusloracnt 
la  mort  qu'ils  méritoient  et  le  deu  chastiment. 
C'est  donc  saint  Calez  qui  contre  nous  t'anime, 
qui  sert  d'atisefeu  aus  clialeurs  de  ta  rime. 

L'auteur  anonyme  de  la    lininiiislninec   à   la  noijni' 
croit  donc  (juc  Uonsard  a  été  l'un  des  instigateurs,  di^s 
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violences   (|iii    iibouliceiil    aux    inassaci'cs    de    Saiiit- 
Calais. 

A  notre  avis,  il  n'esl  point  [ii'onvc  ijue  Jîonsai'd  ait 
pris  une  part  directe  aux  massacres  de  Saint-Calais, 
les  ait  commandés  en  personne.  Mais  qu'antérieure- 
ment à  ces  massacres,  lorsque  les  huguenots  du  Bas- 
Vendômois  eurent  soulevé  la  haine  des  catholiques  par 
le  bris  des  images  et  le  viol  des  sépultures  de  la  maison 
de  W^ndôme,  Ronsard,  à  la  tète  des  gens  de  sa  famille 
et  de  ses  paroissiens,  ait  couru  sus  aux  iconoclastes 
et  aux  vandales,  c'est  ce  (|ui  nous  semble  possible  et 
probable  ;  et  nous  ne  songeons  pas  à  lui  en  faire  un 
reproche.  A  cela  dut  se  borner  le  rôle  militant  de  Ron- 
sard. C'est  à  ces  faits  qu'il  songeait  en  écrivant  en  lo64 
dans  la  Contii(U(ttio)i  du  discours  des  Misères  les  vers 
suivants  : 

Ils  n'ont  pas  seulement,  sacrilèges  nouveaux, 
fait  de  mes  temples  saincts  eslables  à  chevaux  ; 
mais  comme  tourmentez  des  fureurs  stygiales 
ont  violé  l'honneur  des  ombres  sépulcrales, 
à  fin  que  par  tel  acte  inique  et  mal  heureux 
les  vivans  et  les  morts  conspirassent  contre  eux  : 
liusire  fut  plus  doux. ,  . . . .  (I). 

Garnier,  dans  son  commentaire,  sait  fort  bien  à  quels 
excès  des  huguenots  pensait  Ronsard  :  il  s'agit,  dit-il, 
de  1.1  violation  des  tombeaux  «  de  saint  Martin  de 
Tours  et  du  roi  Louis  XI  à  N.-D.-de-Ch'ry,  près  Ven- 


(li  Hi,  t.  vif.  p.  .'Hl. 
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dosme,  ji'(l;iiil  Inirs  eiMulrt-s  au  venl,  et  jniiaiil  à  la 
ooiu'le  lioiilc  { I  )  (le  la  lesU;  (h  fc  lioy  des  llriirs  de  lys, 
oincle  de  la  sainte  Ampoulle,  en  hayiie  de  ce  (|M'il  lio- 
noroit  la  Vierge  Marie,  et  portoit  son  image  au  chap- 
peau  ». 


(I)  <;f.  LittiT,  DIrl..  s.  V.  couri,  S  '• 


CHAPITRE  IV 


Contradiction  apparente  entre  le  paganisme 
de  l'inspiration  ronsardienne  et  les  «  Dis- 
cours »   contre  les  Protestants. 


Que  Hon.sai'd  se  soil  mêlé  aux  disputes  religieuses, 
c'est  lin  fail  ijui  in'  laisse  pas  que  d'être  d'abord  assez 
surprenant.  A  qui  se  rappelle  les  Aviours,  les  Gaijeic:, 
toutes  ces  ((  mignardises  »  et  toutes  ces  «  gaillardises  », 
il  ne  semble  pas  que  le  poète  vendômois  lut  particu- 
lièrement désigné  pour  écrire  lui  aussi,  cunime  Béda, 
(uircrsm  Lullifraiios.  Pour  défendre  contre  les  Réformés 
ce  qu'on  assurait  èli'c  la  pure  doctrine  chrétienne,  il 
aurait  fallu  au  moins  être  chrétien  ;  or,  il  semble  bien 
que  Ronsard,  comme  les  hommes  de  la  Renaissance, 
n'était  guère,  du  moins  en  lliG2,  qu'un  pa'i'en. 

Là  dessus,  d'ailleurs,  il  inqiorb^  de  s'entendie.  Les 
Réformés  du  xvi"'  siècle  eux  aussi  traitaient  Ronsard 
de  pa'ien  ;  mais  quand  ils  expliquaient  ce  ipiils  vou- 
laient dire,  ils  ne  touchaient  pas  toujours  juste.  C'est 
ainsi  qu'ils  lui  reprochèrent  avec  fureur  d'avdii'   liante 


—  '■\2.  — 
(11'  l'i'sl.'iiiicr  1rs  l'ilcs  <lii  nillc  (li(iiiysi;i(|iir  (1).  Ils 
avaient  pris  au  si'ricux  iiin'  plaisaiilciii;  d'artistes  i;ii 
goguette,  dont  Mcmsai-d  cl  ses  amis  (la  brigade)  s'étaient 
divei'ti  nue  lieiire  on  deux  à  eillc  fête  d'Areneil  (jnils 
offrirent  à  .Kidclli"  a[)rès  le  succès  de  la  Clnijinli-r.  (]e 
n'avait  été,  comme  le  dit  Claude  <iarnii'i'.  ijn  une  <(  dé- 
l)anelie  lionnète  d'une  infinie  jeunesse  adoiini';e  au 
commerce  des  muses  »  (2).  Mais  les  huguenots  avaient 
lu  avec  horreur  la  longue  ode  des  Ihtrvlunutlex  (3)  ; 
ils  s'étaient  voih';  la  face  devant  les  abominables  pro- 
pos ({u'on  pouvait  lire  dans  le  Dillnjidmlirrrrilr  à  la 
jiiDiijic  (lu  hiiiir  : 

Je  te  s;ilue,  ô  l^yuhnite  ! 
Je  le  salue,  ô  l'eslile 

(I)  L):uis  la  réponse  de  Zamariel  : 

Athée  est  qui  un  bouc  à  Bacclius  sacrilie. 

L'auteur  de  la  Hemonstrancc  à  la  roine  prend   également  comme 
témoignage  de  lathéisme  de  Ronsard  : 

les  voyagea  d'Hercueil,  le  bouc  sacrifié. 

Cl.  Le  Temple  (Bl.,  t.  Vil,  p.  92). 

Là  rendant  à  Bacchus  le  deu  de  ton  office 

d'un  gros  bouc  tout  barbu  .tu  feras  sacrifice 

où  tu  apiiclcras  avec  tes  alliez 

tons  tes  beaux  dieux  Itouquins  et  tes  dieux  cbevrepicds. 

Cf.   enfin   la  Ikmonstrance  à  P.  de  Ronsard,  dans  Rocliambeau , 
p.  1G3. 

(2)  Ed.  de  1()2:{,  t.  II,  p.  1384,  a. 

(3)  T.  VI,  |i.  358  et  suivantes.  Le  titre  même  donné  par  Bergierà 
son  ode,  les  Bacchanales,  a  pu  produire  sur  certains  esprits  chagrins 
un  effet  assez  fâcheux.  Ce  mot  de  bacciianal  existait  déjà  au  xvi°  siècle 
dans  le  sens  d'orgie  bruyante.  Cf.  lo  Dictionnaire  de  Oariiiosteter  et 
Hatzfeld,  et  celui  de  Littré. 
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des  (lieux  et  le  F^ère 

à  qui  ce  tout  obtempère  ! 

Dextre,  vien  à  ceux 

qui  ne  sont  point  paresseu.r 

de  renourrller  les  mystères  ! 

Ameine  les  doubles  Mères 

des  Amours,  et  vien 

Evien 
œillader  les  bons  amis 
avec  ta  compagne  Thémis... 

et  recoy 

ô  Roy 
le  bouc  ronge  vigne 
qui  trépigne 
sur  lo!i  aulel 
immortel 
lach,  ïach,  Evoé, 
Evobé,  ïach,  ïach  !     (1) 

Ronsard  aurait  pu  désavouer  ces  vers.  Le  Dithyrambe 
n'était  pas  de  lai,  mais  de  Bertrand  lîergier,  poitevin, 
camarade  de  Monsard  à  (loqueret  (2).  Il  préféra  dans  la 
JU'iKiiisr  nui-  jnrdicdiils  ne  point  nier  sa  participation 
à  cette  fête,  quitte  à  montrer  combien  ses  ennemis 
s'étaient  lourdement  trompés  en  attrilmant  de  l'impor- 
tance à  une  plaisanterie. 

Muses  qui  habitez  de  Parnasse  la  crope, 
venez  et  repoussez  par  vos  belles  chansons 
l'injure  faite  à  vous  et  à  vos  nourrissons. 


(1)  T.  VI,  p.  383.  Stance  2(). 

(2)  Chamard,  Du  Bellaij,  p.  47.  Cf.  le  Dithiirnmbede  Baîf  léd.  .Marly 
Laveau.v.  Il,  p.  209).  et  l'inli'odiiction  de.  .Marly  Laveaux  à  son  édition 
de  Jodelle.  p.  XVIII-.WIll. 


.lo(Jcllf>  nvniil  pnifrnt''  p;n-  une  voix  hardie 
l'homiciir  f]iii!  riioiiinie  ;,m-C'i:  (loiinc  i  la  Ira^édie... 
i;i  i!iijj;a(li'  qui  lois  au  ciel  levoil  la  leste... 
luy  m  piéseiil  (l'un  l)oiic,  des  lia},M(|iies  le  prix. 

,Jà  la  nappe  esloil  mise,  et  la  table  garnie 
se  bordoit  d'une  saincle  et  docte  compagnie, 
quand  deux  ou  trois  ensemble,  on  riant,  ont  poussé 

10  pore  du  troupeau  à  long  poil  hérissé. 

11  venoit  à  giaiuls  pas,  ayant  la  haibn  peinte  ; 
iriin  cli.'iiii'li/l  iji'  lleuis  la  lesli'  il  avnil  cioiili-. 
le  |joui](iftl  sur  l'oreille  et  bien  liei'  se  senloit 
dequoy  telle  jeunesse  ainsy  le  picsentoit. 
Puis  il  fui  rejellé  pour  chose  mosprisée 
après  f[u'il  eut  servy  d'une  longue  risée  (I). 

El  pourtant  cpIIc  réjuiiiso  lève-l-i'lle  hms  ji'.s  dniilos. 
(^t  l'aiil-il  crdii-i'  i|iie  ji's  iipdteslaiils  sV-taiciil  en  ellel  si 
grossièreineiil  lr(ini|i(''.s  ?  Assiu'r'iii''iil  la  rcsiauralinn 
des  viles  du  paj^aiiisiiie  était  une  cliinièir,  el  il  est 
absurde  de  croire  (jue  Honsard  el  ses  amis  y  aient 
sérieusement  songé.  Mais  Honsard  a  beau  dire;  des 
chrétiens  fervents  avaient  le  droit  de  juger  scandaleu.x 
ces  puënii's  (les  Iliii-rliiiinilrs  el  des  DilliijidDihcx.  Si  les 
poètes  do  la  INéiade  ne  tciitaienl  pas  de  ri'slaiirt'r  le 
paganisme,  du  moins  l'i^spril  du  [taganismi;  était  en 
eu.\'  ;  il  respire  dans  leurs  écrits  commi;  dans  les  œuvres 
des  sculpteurs  d'alors  (2)  ;  et  cela  les  protestants  le 


(1)  ni.  t.  VM,  p.  lit. 

(2)  Il  faut  noter  cette  curii'Mso  appréciation  île  Baylo  (arl.  Honsard!  : 
«  Kn  général,  il  londia  dans  plnsinirs  profanations  et  réjandit  trop 
de  paganisme  siu'  ses  poésies,  (pii  furenl  pourtant  paycrs  d'ini  birn 
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sentaient  bien.^  L'adoration  de  la  nature,  l'acceptation 
joyeuse  de  ses  lois,  la  croyance  que  la  vie,  malgré  sa 
brièveté,  est  bonne,  à  condition  qu'on  en  sache  jouir, 
voilà  le  fond  de  la  poésie  de  la  Pléiade.  Quoiqu'il  serve 
la  messe  et  chante  à  vêpres,  et  fasse  des  vers  contre 
les  hérétiques,  Honsard  n'est  pas  un  véritable  chrétien. 
Il  est  impossible  de  trouver  dans  son  œuvre  entière 
avant  I.'KIO  —  et  Ton  sait  si,  à  celte  date,  il  avait 
déjà  écrit,  —  un  seul  pa.ssage  où  l'on  sente  que,  depuis 
les  temps  des  vieux  poètes  qu'il  imite.  Christ  est  venu 
qui  a  changé  les  âmes.  La  pitié,  l'amour  de  l'humanité 
l'inspirent  assez  souvent  ;  mais  ce  sont  des  sentiments 
que  le  paganisme  a  connus  (1).  Le  thème  ordinaire  de 
Ronsard  est  tout  païen  :  c'est  le  viramm  mca  Leshia, 
aUjuc  (iinciiius,  de  Catulle,  l'idée  de  la  brièveté  de  la 
vie  assaisonnant  la  sensualité  épicurienne  : 

Vivez,  si  m'en  croyez,  n'attendez  à  demain, 
cueillez  dès  aiijourd'huy  les  roses  de  la  vie. 

Souvent  la  sensualité  s'étale  franchement,  et  n'est  même 
plus  réfrénée  par  l'idée  de  la  mort  et  par  la  crainte 
d'abréger,  à  force  de  voluptés,  cette  courte  vie.  Ronsard 
a  été  de  vie  et  de  complexion,  un  voluptueux,  ample- 


sacré.  «  Nous  renvoyons  à  i[ui'lqiips  ap|)rt'cialiuns  faites  dans  ce  sens 
par  quelques  critiques  :  M.  Pellissier,  Vie  et  Ohtcres  de  du  liartas, 
p.  217  ;  M.  Bourciez,  /.es  mmirs  polies  et  la  litthature  de  cour  sous 
Henri  II,  p.  231  ;  etc. 
(1)  Cf.  les  Ojifiines  du  citristianisme  d'Ernest  Havet. 
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ment,  largement  ;  son  (iMivie  le  (lirait assez,  même  si  l'on 
n'avait  pas  le  léinoigiiagH  des  conlomporains.  Et  d'a- 
l)orH  celui  de  son  ami  le  président  de  Thou  :  «  Comme 
Ronsard  n'avait  pas  moins  de  bonne  mine  et  de  vigueur 
de  corps  que  d'esprit,  à  force  de  se  réjouir  et  d'aimer 
les  plaisii's,  il  se  iniiia  la  santé  en  sorte  que  vers  la  lin 
de  sa  vie,  il  se  vil  extrêmement  tourmenté  de  la 
goutte»  (1).  Des  pamphlets  protestants  parlent  d'une 
malîvtlie  plus  grave  (2)  :  l'injure,  on  le  sait,  était  de 
style  au  xv!*^  siècle.  Sur  le  retour  de  l'âge,  Ronsard 
déplora  sa  jeunesse  dont  il  n'avait  k  (jue  trop  gaspillé 
la  llcui-  «  (3)  et  du  Perron  rapportant  dans  son  Oraison 
fani'hi'c  les  derniers  moments  du  poète,  assure  que 
Ronsard  adressait  «  des  stances  à  un  sien  neveu  »  où  il 
déplorait  la  misère  de  cette  vie  et  l'admonestait  n  di; 
fuir  les  voluptés  comme  pestes  de  jeunesse,  et  qui 
n'apportaient  autre  chose  que  la  perte  de  Tàmi'  iM  la 
ruine  du  corps  »  (4).  INIais  ces  pensées  ne  dajrnt  que 
de  \i  fin  de  sa  vie.  Pour  donner  une  idée  de  la  .sensua- 
lité de  Ronsard,  il  suffit  de  renvoyer  à  ce  iin-cl  des 
folastreries.  que  Ronsard  fit  paraître  en  l.'Jo3,  et  qui  fut 
probablement  brûlé  par  arrêt  du  Parlement,  comme 
scandaleu.\  et  dommageable  au.x  mœuis.  Du  moins  les 


(1)  Ilist.wiirer.ielle,  t.  I.\,  p.  4 13. 

(2)  La  Bespome  de  Zaïnarirl   el  Mnnt-Dieu,  la  pièce  manuscrite 
Prosn  mnqistri  nostri. 

(31  lil.  i.  Vill.p.  4',). 
Cl)  lîl.  t.  Vlli,  1).  205. 
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paiiiplilcts  liiiguenots  le  disent  (1)  et  l'on  ne  cdiK.'oit 
guère  conimeut  ils  leiissent  pu  dire  si  la  eliose  n'était 
pas  arrivée;  surtout,  on  ne  s'expliquerait  pas  que  Ron- 
sard n'ait  nulle  part  prolesté  (2).  Le  Lirirt  fut  réim- 
primé en  l;JS4  et  P.  Blanchemain  n'est  pas  éloigné  de 
voir  dans  cette  réimpression  une  vengeance  des  pro- 
testants (3). 

Plus  tard  il  est  vrai,  Ronsard  a  tâché  d'être  un  poète 
chrétien,  catholique,  et  de  donner  à  l'Eglise  dont  il 
recevait  la  sid)sistance,  des  hymnes  religieux.  Dans  le 
prologue  en  vers  qu'il  a  placé  en  tète  du  recueil  des 
Hijiiun's,  il  s'exprime  ainsi  : 

Les  Hymnes  sont  des  Grecs  invention  première... 
Ail  !  les  chrestiens  devroient  les  gentils  imiter, 
se  couvrir  de  beaux  liz  et  de  roses  leurs  testes, 
et  cliommer  tous  les  ans  à  certains  jours  de  testes 
la  mémoire  et  les  faicts  de  nos  Saincts  immortels, 
et  chanter  tout  le  jour  autour  de  leurs  autels...  (4). 


(1)  Le  Temple  (Cf.  Bl.  t.  Vil,  p.  92). 

En  raulre  pièce  aussy,  apparoistra  comment 
le  livre  qu'il  m'oit  escric  Jolastrement,.. 
reccut  du  Parlement  une  sentence  rude 
comme  estant  avorté,  et  pour  n'estre  point  veu 
fust  condamné  dès  lors  d'estre  mis  dans  le  len. 

Les  Gayeléx  qne  l'on  trouve  dans  les  tHlitions  de  Ronsard  sont 
tirées  desFoldsIreries,  dont  elles  ne  sont  qu'une  partie.  Le  titre  exact  de 
ces  dernières  est;  Licrel  de  Folastrefies  à  Janot  Parisien,  à  Paris, 
chez  la  veufve  Maurice  de  la  Porte,  lo53,  pet.  in-8. 

(2)  On  pourrait  ajouter  avec  Blanchemain  (tome  préliminaire,  p.  79) 
qu'on  ne  s'explique  guère  autrement  l'excessive  rareté  du  Livret  des 
Folastreries.  .M.  de  Noiliac  adopte  cette  opinion  {Itecue  d'histoire 
littéraire  de  la.  Fnniee,  1899,  p.  .Sin). 

(3)  Avertissement  des  Caijete:-,  Bl.  t.  VI,  p.  338. 

(4)  Bl.  t.  V,  p.  11. 
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V'oilà  qui  va  Iiieii  :  nous  avuiis  alfaii'e,  pensons-nous,  à 
un  porte  clii'Plion,  (|ui,  pour  l'iMidro  plus  imposant  le 
culte  des  Saints,  veut  einpi-uiilci-  à  l'antiquité  l'un  de 
ses  usages.  Le  Psautier  de  Marut  n'est-ii  pas  une  des 
grandes  forces  de  la  seettî  liugiuMiote  ?  Si  Konsard  dote 
l'Eglise  d'un  beau  livre  d'Hymnes  en  riiimni'iii'  des 
Saints,  elle  en  retirera  sans  doute  autant  d'avantag(( 
que  les  protestants  font  de  leur  jtsautier...  Mais  ))our- 
suivons.  ((  On  verrait,  dit  Monsard,  dans  les  fêles  des 
Saints  : 

vendre  au  pcii[ile  dévot  pains  d'espiceetfoaces,     (1) 
défoncer  les  tonneaux,  tester  les  dédicaces, 
les  haut-bois  enrouez  sonner  jjranles  nouveaux, 
les  villageois  my-bu'ufs  danseï'  sous  les  ornieatix... 
L'àgo  d'or  reviendioit  ;  les  vers  et  les  poètes 
chantant  do  leurs  patrons  les  louanges  parfaites, 
chacun  à  qui  mieux-mieux  le  sien  voudroit  chanter... 

Ce  rêve  auquel  Ronsard  se  complaît  montre  bien  la 
vraie  raison  qui  lui  fera  écrire  les //(//«« r.<;  il  en  écrira, 
non.  comme  Marot,  parce  qu'il  est  pieux  et  iju'il  a 
besoin  d'épancher  dans  des  chants  ses  émotions  my.s- 
tiques,  mais  parce  qu'il  est  poète  humaniste,  et  que, 
dans  son  ambition  d'imiter  tous  les  poètes  grecs,  il  ne 
voudrait  pas  oublier  Calliniaque  r.\le.\andrin  : 

I.,es  hymnes  sont  des  Grecs  invention  première  : 

Callimaque  l)eaucoup  leur  donna  do  lumière, 

de  splendeur,  d'ornement,  lions  dieux  !  quelle  douceur, 


(1)  Koaces  :  fouaces,  c'est-à-dire  des  petits  pains. 
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quel  intinit'  plaisir  senl-on  autoui-  du  cœur, 
quand  on  lit  sa  Délos,  ou  quand  sa  lyre  sonne 
Apollon  et  sa  sœur,  les  jumeaux  de  Latonc, 
ou  les  bains  de  Pallas,  Cérès,  ou  Jupiter!     (I) 

Aii?;si  les  Ihjmvcs.  malgré  li'iir  litre  et  les  promesses 
du  prolog:iie,  sont-ils  tout  autre  chose  que  des  chants 
religieux  et  parlent-ils  fort  peu  des  Saints.  On  y  trouve 
de  la  pliilosdphie  morale,  des  sermons  stoïciens  et  des 
exluirlaliuns  rpicui'iennes  ;  on  y  trouve  des  louanges  de 
grands  personnages,  de  belles  desci'iptions,  mais  de 
religion  poini.  Car  ce  n'est  point  un  chant  mystique 
qi\eV  II !i  mil  c,  par  exemple,  des  Phrs  de  lu  tu  il  le,  dnhr  ii 
Saint  Hliiisc,  sui-  ïtiir  :  tr  ro<iamiis,  uudi  itoa  (2).  ((  C'est, 
dit  Richelet,  dans  son  commentaire,  un  hymne  rustique 
de  bons  laboureurs  et  villageois  qui  prient  Saint  Biaise 
en  chômant  le  jour  de  tète,  et  fai.sant  leurs  processions, 
d'avoir  soin  de  leurs  petites  familles,  leur  procurer 
tout  ce  ijiii  li'ur  est  nécessaire  en  leur  petit  ménage,  et 
de  détourner  ce  qui  leur  peut  faire  dommage.  Mais  cela 
si  na'ivement  et  curieu.sement,  qu'il  n'y  a  guère  de  bien 
à  désirer  en  la  vie  rustique,  ni  de  mal  à  fuir  pour  ces 
bonnes  g«ns,  qui  ne  soit  compris  en  cette  prière  »  (3). 


(1)  Pour  les  poèmes  de  Callimaquo  auxquels  lionsarJ  fait  ici  allu- 
sion, cf.  Coiiat,  La  pohie  ale.ainiliine.  il  est  bleu  iiisti-uctif,  pour 
conipi'Oiulie  coiniiieiit  la  PliMade  ot  en  gi'iicral  le  wT  siècle  sentaient 
l'antiquité,  de  voir  l{onsard  trouver  dans  l'.Mexandi'in  Callimaque  le 
modèle  de  la  poésie  hyinniqiif  et  ne  l'ien  dire  des  hymnes  homé- 
riques. 

(2)  Hiiinitps,  m.  t.  V,  p.  2o7. 
(31  Ed.  de  1623.  t.  II.  p.  1162. 
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Et  ce  n'est  pas  non  plus  un  cliant  rdififienx  (pio  Mfijmve 
à  Siiliil  Horli  (1),  où  le  poMe,  avec  la  mènif  pn'M-ision; 
le  inèniL'  réalisme  d'Alexandrin  (jue  dans  Ylhjmne  à 
Saint  niaise,  s'est  amusé  à  noter  les  propos  d'un  pèle- 
rin allant  faire  ses  dévotions  aux  reliijues  de  Saint 
Hocli. 

Le  seul  hymne  où  Ronsard  ait  fait  vraiment  effort 
pour  s'élevpi'  a  la  poésie  relifiieus(\  c'esl  Vllrmilc  rhrrs- 
licii  (2). 

l'^st  il  pas  temps  (lésnriiuiis  de  cliaiitei- 

lui  vers  eliiestien  ([ui  puisse  coiUentei- 

mieux  que  devant  les  chrestiennes  aureilles?... 

I.e  paven  sonne  une  chanson  payenne, 

et  le  chreslien  une  chanson  chreslienne... 

Doncques,  de  Dieu  le  nom  très  saincl  el  dij-iie 

commencera  et  liuiia  mou  Iiymne; 

car  c'est  do  Dieu  que  j'ay  reeeu  l'esprit 

de  célébrer  son  enfant  Jésus  Chiisl. 

Ce  début,  encore  qu'assez  long  et  languissant,  comme 
il  arrive  souvent  oliez  lîunsard  (car  Ronsard  a  peine  à 
se  mettre  en  train),  ce  début,  pour  qui  cherche  dans  les 
Ilijmnci  de  la  piH'sie  religieuse,  est  plein  de  pioniesses. 
Aussi  n'est-on  pas  médiocrement  surpris,  quand  on 
n'est  pas  encore  familiarisé  avec  le  tour  de  l'iniagination 
de  Ronsard,  de  voir  développée  dans  le  reste  de  l'hymne 
cette  idée  que  les  exploits  d'Mercule  ne  sont  que  des 
«  figures  »  au  sens  mystique  du  mot.  et  que  chacun 


(1)  Hjimnes,  Bl.  I.  V.  p.  IC.S. 

(2)  Hi/mnes.  Bl.  t.  V,  p.  1(Î8. 
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signifie  une  circonstance  de  la  vie  de  Notre-Seigneur  : 
façon  iniiéiiii'use  d"esfjuiver  ce  christianisnK;  ([ne,  l)ien 
avant  Boileaii  (tant  Ronsard  est  déjà  un  «  classique  »),  il 
regarde  comme  inapte  à  la  poésie,  et  de  revenir  par  un 
décour  à  son  cher  paganisme  et  à  la  mythologie  où  il  se 
meut  à  l'aise.  Sans  doute  cette  méthode  allégorique 
n'aurait  pas  étonné  une  àme  aussi  chrétienne  que  Pé- 
trarque. Le  bon  l'étrarque  croit  en  effet  d'une  foi  naïve 
que  VEnride,  par  exemple,  est,  comme  l'enseigne  le  De 
Conlinentin  muiidi  de  Fulgence,  une  vaste  allégorie  de 
la  vie  humaine,  et  que  les  récits  mythologiques  des 
poètes  sont  des  symboles  où  le  lettré  peut  trouver 
matière  d'édification  (1).  Mais  enfin  ce  qu'il  était  encore 
permis  à  Pélrar(|ue  de  croire  ne  l'était  plus  à  l'élève  de 
Daurat,  à  l'ami  de  Turnèbe.  Et,  en  effet,  Ronsard  ne  le 
croit  i»lus.  Il  s'amuse  donc  en  écrivant  VHciruIc  chres- 
lleii  :  ou  plulùl,  jai  tort  de  dire  (ju'il  s'amuâe  ;  car  il 
voudrait  vraiment  h  sonner  >>  comme  il  le  dit,  <<  un  vers 
chrestien  »  ;  mais  il  ne  le  peut;  à  peine  a-t-il  annoncé 
qu'il  va  chanter  chrétiennement,  que,  sans  s'en  aperce- 
voir, il  cherche  un  moyen  de  nous  tromper  et  de  revenir 
à  la  Grèce  ;  Christ  n'est  pour  lui  (|n"une  occasion  de 
nous  parler  d'Alcide.  De  cela  naturellement  les  protes- 
tants se  scandalisèrent.  Ils  ne  pouvaient  passer  à  Ron- 
sard ce  qu'ils  n'avaient  pas  permis  à  leur  Marot  :  ((  Ceux, 
dit  une  résolution  du  Synode  de  Sainte-Foy  (lo78),  qui 
mettent  la  main  à  la  plume  pour  traiter  en  poésie  l'his- 
toire de  l'Ecriture  Sainte  sont  aveiiis  de  n'y  mêler  les 


(1)  1'.  lie  Xolliac,  Viiiarqne  rWlitimiuinmi'.  ji,  111  el  suivantes. 
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fahlt's  |)or'ti(|iu>s  el  de  iratliiliiici'  ;i  Dieu  U;  num  des  fjitix 
(lieux  el  de  n'ajoiilei'  on  diminuer  à  rKcrilnre  Sainte, 
mais  de  se  tenii-  à  peu  près  à  ses  loi'mes  (1)  ».  Un  pro- 
testant l)làme  fort  llonsanl  u  le  in'diaiic  soiiniHir  >>. 

(l'avoir  lasclié  la  bride 
si  forl  à  sa  fureur  (jue  (J'égalier  Alcide 

ail  iils  (lenaerncl  11) 

et  d'avoir  eiilic  autres  alk^gories  expli(jné  l'anKinr 
d'Hercule  pour  Déjaniic  |par  l'aimMii'  de  Jésus  pour 
l'Kglise.  Et  l'auteur  anonyme  de  \;{  Itciitantniiirrù  /^  de. 
lioiisnril,  publiée  par  ,M.  de  Hoeliamheau,  voit  dans 
Vllcirulc  rlircslicii  la  marque  de  l'atliéisme  : 

du  Christ  faire  un  llercul  ;  représenter  la  peync 
et  les  fairls  do  Ions  deux  par  anlilliése  vaine 
et  n'employer  ailleurs  ses  mains  el  ses  outils 
qu'à  rebaslir  le  ciel  renyé  des  (ientils  ; 
si  tel  art,  disons  nous,  est  autre  que  papisme, 
comment  le  pourroit-on  appeler  qu'athéisme  ?  (3 

Les  protestants  avaient  raison  contre  Honsanl  ;  ils 
avaient    même  raison   d'autant  plus  que   itonsard  se 


(1)  G.  Douen,  Maiot  et  te  Psuiilicr  InKiiicDol,  t.  I,  p.  102. 

(2)  Cf.  encore  ces  vers  : 

Tu  iiousos  (lu'U  soit  bien 
redevable  et  tenu  à  Ion  hymne  i-lircstie[i 
pour  faire  à-Dejnnii'o  égano  son  église. 
pour  comparer  sou  tait  à  une  paillnrclisc  '.' 
est-ce  là  lo  louer,  ne  iieut-on  aulrcmont 
glorifier  son  nom  sinon  en  blasphémant".' 
Hymne  est-il  à  bon  droit,  anssi  un  nom  plus  digne 
ne  pouvois-lu  trouver  pour  un  blasphème  insigne, 
car  hymne  aucunes  fois  est  un  mauvais  renom.  » 

(3)  Hochambeaii,  I.a  funùltr  ilc  llonsanl.  y.  UY.i. 
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croyait  tout  à  fail  innoci-nl,  cl  qu'il  ne  scnlait  pas  l'in- 
convçnaïKM;  de  l'iiyiiine  dont  la  [lirlo   liiii,Mienoti'  ('lait 
Justement  blessée,  l'our  conilile  de  naïveté,  il  dédiait 
[llnriile  rliirslien  a  un  cardinal,  Odet  de  Coligny  !  (1) 


(1)  Odet  de  Coliyiiy  iiaMiit  pas  encore  fuiiipii  avec  le  riitliolieisme. 
L'Hercule  clireslien  est  anlédeur  à  15o9  et  ce  n'est  qu'en  aviil  15G1 
qu'Odet  fil  ouvertement  profession  de  protestantisme  en  célé- 
brant la  cène  dans  son  palais  épiscopal  de  Reauvais.  Honsard  envoie 
Vlleirule  rhrestien  à  i'Aeadémie  des  Jeux  lloi'anx  de  Toulouse  pour  la 
remercier  de  la  Minerve  d'argent  massif  dont  celle-ci  lui  avait  fait 
présent  comme  témoignage  de  son  admiration  :  c'est  dire  l'importance 
«lue  cet  Hjimne  avait  dans  l'esprit  du  poète.  M.  de  Noiliac  (Itec. 
(l'Hisl.  litt.  de  lu  France,  1899,  p.  3r)8)  voit  dans  VHercule  chrestien 
une  sorte  de  rachat  des  Folastrerics  ;  à  l'appui  de  cette  thèse,  que  je 
crois  pour  ma  part  tout  à  fait  vraie,  M.  de  Noihac  eut  |)u  citer  ce 
sonnet  de  Nicolas  Denisot  (sur  Denisot,  peintre  et  poète,  que  Konsard 
avait  connu  à  Coqueret,  cf.  Chaniard,  Du  [iellaij,  p.  47  et  87)  publié 
par  Blanchemain,  t.  IV,  p.  1G7  (qui  le  date  de  1360,  à  tort  puisque 
Denisot  est  mort  en  1559  : 

O  combien  est  ce  Dieu,  ce  grand  Dieu,  admirable 

en  ses  effets  divins,  ce  Dieu  qui  t'a  donné 

par  sa  Rrâce  ccust  lieur  d'avoir  si  bien  sonné 

sous  un  Hercule  feint  Jésus-Christ  véritable. 
Tu  as  d'un  vain  poète  et  d'amant  misérable 

fait  le  hnrpeur  de  Dieu,  maintenant  couronné 

d'un  laurier  qui  n'est  point  pour  un  temps  ordonné 

puisque  tu  as  ctioisi  un  laurier  perdurablc. 
Tout  ainsi  qu'en  la  croix  l'Hercule  belliqueux 

des  peschez  monstrueux  et  de  la  mort  vainqueur 

affranchit  ton  esprit  de  la  mort  immortelle, 
l'hyme  qu'i  tel  vainqueur  tu  chantes  saintement 

plus  que  tout  autre  chant  chanté  prophanement 

doit  affranchir  ton  nom  d'une  mort  éternelle. 

Il  y  aurait  à  étudier  l'explication  allégoiiiiue  que  le  christianisme 
adonnée  de  la  légende  d'Hercule  ;  on  rappellerait  que  Michel-Ange, 
dans  son  Jugement  dernier,  a  représenté  Jésus,  non  pas  de  la  façon 
traditionnelle,  mais  comme  une  sorte  d'Hercule  ;  il  faudrait  remonler 
jusqu'au  stoïcisme  :  cf.  Havet,  Oriijini:';  du  clirisli<ni.if:)ne.  II,  p.  itl8: 
«  La  plus  grande  nouveauté  du   christianisme,   c'est   l'adoi-alioii  ilii 


—     iVt     — 

CrucU'if.  i;i  |iuiiil;iii(,  ce  n'est  ]>as  à  dire  que  de  ce  coté-là  inèine,  lieii 
n'eût  préparé  le  monde  ù  la  religion  nouvelle.  Le  .lii.slc  de  Platon, 
fonetté,  torturé,  et  mourant  sur  le  pieu  du  suppliée...  a  paru  naturel- 
lement au.\  Pères  chrétiens  une  (igure  du  Christ  lui-même.  U'un 
autre  cùté,  l'Iiomnie-MiiMi  lléraelés  ou  Hercule,  tel  qu'on  le  concevait 
ile|]iiis  les  Sl(jï(|ues  et  tel  (pie  Ciiéruii  le  représente,  hicnfaitcur  de 
l'humanité,  secourant  et  sauvant  les  malheureu.v,  et  cela  au  prix  de 
ses  souffrances,  qui  le  font  monter  au  ciel,  consacrait  l'idée  d'une 
passion  ayant  pour  objet  le  salut  du  monde.  »  On  sait  que  Hichelet 
a  eoinmenlé  l7/p/ci<(c  (7i/('.'-7(>;(  ( première  édition  en  1G17,  à  l'aris, 
chez  ISiioii,  in"-12i  ;  ce  commentaire  est  dédié  à  Balzac;  on  voit  dans 
la  dédicace  i|ue  Hichelet  n'était  pas  sans  éjirouver  quelques  scrupules 
touchant  l'idée  fondamentale  de  V Hercule  chrélien  :  «  Il  n'y  a  que  cela 
peut-être,  dit-il,  que  vous  trouverez  quelque  chose  à  désirer  au 
liarallèle,  ijui  fait  de  lui  [de  .l.-C]  un  Hercule  élianger  et  païen,  qui 
a  beaucoup  d'impiopriété,  ce  qui  est  vrai.  .Mais  (juoi  I  puisque  rien  ne 
peut  être  dit  qu'improprement  de  bien  et  par  application  des  actions 
et  locutions  des  choses  d'ici- bas...  et  pui-que  cet  Hercule  [laïen  est 
une  fiction  anticipée  de  ce  que  les  Prophètes  et  Sibylles  avaient 
figuré  de  l'Homme-Dieu  notre  Seif,nieur  .I.-C...  pour  cela  notre  poète 
en  a  jiris  le  sujet,  pour  vendicipier  du  paganisme  ce  qui  appartient 
|iroprement  aux  (Chrétiens.  » 


CHAPITRE    V 

En  quel  sens  est-il  vrai  de  dire  que  Ronsard 
est  un  poète  catholique. 

Païen  par  tempérament,  païen  par  sa  culture  litté- 
raire, par  ses  préférences  artistiques,  par  le  tour  de 
son  imagination,  Ronsard  n'en  a  pas  moins  pris  parti 
dans  les  luttes  religieuses  ;  et  ses  disciples  l'ont  suivi 
en  masse  dans  le  camp  où  il  était  allé  planter  sa  tente. 
C'est  que  Ronsard  et  les  poètes  de  la  Pléiade  sentaient 
bien  (pie  le  rathulicisme  était  pour  eux  infiniment  plus 
habitable,  si  Ion  peut  ainsi  dire,  que  le  protestantisme. 
Les  réformateurs  étaient  d'une  austérité  qui  effrayait 
tous  ces  libres  traducteurs  de  Catulle  et  d'Anacréon. 
Ils  savaient  que  Bèze  avait  brùlé  et  solennellement 
détesté  ses  Jitreiiilid  ;  (jue  Calvin  avait  rendu  inlcnable 
à  l'aimable  Marot  et  au  joyeux  Bonnivard  le  séjour  de 
Genève  ;  qu'Henri  Estienne  s'était  fait  réprimander  par 
«  Messieurs  du  Consistoire  ».  Voici  comment  Flori- 
mond  de  Raemond  parle  des  changements  que  le  pro- 
testantisme apporta  dans  les  mœurs  :  «  Le  rciiea  seul, 
ou  en  rrrilc,  était  leur  serment  ordinaire.  Ils  se  décla- 
raient ennemis  du  luxe,  des  débauches  publiques  et 
folàtreries  du  monde,  trop  en  vogue  parmi  les  catho- 
liques ;  en  leurs  assemblées  et  festins,  au  lieu  de  danses 
et  de  hauts-bois,   c'étaient  lecture   des  Bibles  qu  on 


mellail  s(ir  lalilc.  ri  diaiils  s|iiiiliicls.  siiilmil  (\t's 
])saiiine.s.  (|iiaii(l  ils  l'iiirnl  iiiii(''s.  Ij-s  l'ciniru's,  à  leur 
poii  et  liabil  inode.sle,  paraissaient  en  public  ooinine 
(les  Eves  dolentes  ou  .Madeleines  i-epenties...  Les 
hommes  tout  morliliés  senddaient  être  frappés  du 
Saint  Ksprit  (1).  »  (les  li^'-iiesexpliijuent  liii'n  I  avrrsion 
que  durent  ressentir  pdiir  la  Réformation  lanl  de  joyeux 
vivants  du  \vr  siècle,  l'ar cette  déposifion  d  un  lémoiu 
(ju  ou  ne  saurait  suspecter  d'iiérésie  et  de  partialité, 
s'éclairent  bien  des  passages  épars  dans  les  œuvres  de 
la  Pléiade  :  ne  pouvant  comprendre  l'austéi'itécalviniste, 
craignant  que  son  règne  ne  vienne,  les  poètes  ronsar- 
diens  la  tournent  eu  dérision,  d  di'TlarenI  (pri'lli^  n'est 
qu'hypocrisie  (2).  Dans  des  V(!rs  diuil  un  ne  puuiiait 
d'ailleurs  trop  admirer  l'énergn'  et  h'  nninvement. 
Uonsard  s'écrie  : 

iMonstrez  nioy  queiriirun  qi;i  ail  cliangr'  de  vie 
après  avoir  siiivy  vosire  jjelk'  folie  ! 
.!'eii  vois  qui  ont  eliaiigi'!  de  couieur  el  de  teiiil. 
liideux  en  barlje  longue  et  en  visage  feint, 
qui  sont  plus  que  devant  tristes,  nioi'ues  et  pâlies 
comme  Oresle  agile  de  fureurs  infernales  ; 
mais  je  n'en  a\  point  veu  qui  soient  d'audacieux 
plus  iuimi)les  devenus,  plus  doux  iiy  gracieux, 


(1)  Floriniond  de  iiaemond.  1.  \ll,  ]i.  s(5'i.  Il  est  intéressant  de 
noter  que  Floiimond  do  Harmond  lito  Ires  souvent  Honsard  en  argu- 
nieiitanl  conlre  les  réforniés.  Uiiand  il  le  nite.  il  l'aiiiiclle  parfois  sim- 
lilenient  «  noire  poète  »,  c'est-à-dire  noire  poète  |iar  excellence  :  c'est 
ainsi  que  les  Grecs  parlaient  d  Uonièi'c.  (Cf.  éd.  de  1610,  p.  6'/4,  745, 
758,702,  777,  795,  871,  1047.) 

(2)  .\  ce  sujet,  lire  du  liellay,  .-onnct  13(1.  Il  pas.se  par  Genève 
(loii7)  el  ne  voit  ipi  h.vpocrisie  dans  le  ligorisine  des  Calvinistes. 


—    ()"    — 

de  paillards  coiiliiiLMis.  de  menteur»  véritables... 
de  larrons  ausmoniers,  et  pas  un  n'a  changé 
le  vice  dont  il  fut  auparavant  chargé.     (1) 

Dans  la  licmonslnincc  au  peuple  de  Fnnirc.  Konsard 
reproche  aux  prolestanls  les  mêmes  choses  que  Flori- 
mond  de  Uaeiiioud  ne  pouvait  s'empêcher  de  rapporter 
à  leur  éloge.  Le  portrait  qu  il  trace  d'eux  est  piquant  ; 
.sauf  le  nasillement  qui  semble  encore  manquer,  uesont- 
ce  pas  déjà  les  puritains,  tels  que  les  décrit  iMacaulay  ? 

l'oiir  estre  exactement  docte  en  vostre  science, 

il  faut  tant  seulement 

estie  sobre  en  propos,  barbe  longue,  et  le  front 
de  rides  labouré,  l'iei!  farouche  et  profond, 
les  cheveu.K  mal  peignez,  lesourcy  qui  s'avale, 
le  maintien  refrongné,  le  visage  tout  pasle, 
semonslrer  rarement,  composer  maint  escrit, 
parler  de  l'Eternel,  du  Seigneur,  elile  Christ, 
avoir  d'un  grand  manteau  lesespaules  couvertes     (2) 
bref,  estre  bon  brigand,  et  ne  jurer  que  certes.       (3) 


(l)  Coiitiiuiittio»,  m.  t.  VII,  p.  27. 

(2i  Les  «  manteau.v  a  la  reitre  ».  quallectionoaient  les  proleslanls; 
cf.  Le  costume  en  France  d'après  les  gracures  de  Tortorel  et  Perrissin, 
par  Lechevalier-Chevigniard,  dans  Franklin.  Les  fjrandes  scènes  de 
l'histoire  de  France. 

(.3i  Uemonsirance.  K\  I.  Vil.  p.  60.  Garnier  noie  an  mot  certes  que 
c'est  tout  le  juion  que  se  permettent  les  ministres  protestants  (éd. 
lie  1623.  (.  11,  |i.  I33S).  Cf.  le  te.xte  de  F.  de  iiaeniond  cité  à  la  paj^e  G.'J. 
Le  Journal  de  l'Estoile  (éd.  des  bibliophiles,  lS".'i.  t.  I.  p.  233) 
donne  ce  cui'ien.\  dialogue  en  vers  : 

Lr  huijuenfii:  No  disons  plus  tôt  mot  que  de  jurer  si  liaull. 
Le  pa/iisti'  :    Ne  vous  on  foschez  point,  c'est  parler  en  pajiault, 

car  je  n'oserai  dire  :  en  véiitc.  ni  :  rentes. 

cela  me  causeroit  cent  et  cent  mille  perles. 

Les  hii^'iienols   n  ii;noiaient  pas   ([u'on    se   moquait  de  leur  certes. 
Cf.  lo  Tnrxiii»  ilr.'i  Ma.'ixaiii  ins.  i-il.  de  1:177,  Hcims,  p   2*^. 


—      (iS      — 

Semblables  à  ces  mauvais  eiifaiils  qu'Elisée,  homme  de 
Dieu,  rencontra  à  la  montée  de  Bétliel,  et  (|ui  se  mo- 
<|iièreiit  de  son  ciàne  chauve,  les  poètes  de  la  Pléiade 
raillent  les  mélancoliijues  i;t  roides  figures  des  pasteurs 
et  des  martyrs.  Où  sont  les  bonnes  trognes  rebondies 
des  gros  moines  d  aiitrclois,  des  ablu-s,  des  duclcuis 
arrosés  de  vin  théologal  ?  Voici  (jue  d'autn-s  docteurs 
se  sont  levés,  dont  le  pâle  visage,  dévnr('  par  les  lièvres 
de  l'apostolat,  effraie  les  mondains  : 

ora  mchinroliro  liniijciUcx  illiln  iihimlxi  (1). 

Et,  en  vérité,  il  semble  qu'à  tous  ces  calvinistes,  pour 
punition  de  leur  révolte,  le  don  du  rire  et  celui  même 
du  sourire  aient  été  déniés.  Ce  ne  sont  pas  les  poètes 
de  la  Pléiade,  les  chantres  de  Marie,  de  Cassandre, 
d'Astrée,  d'Olive,  d'Aline,  de  Cléonice,  qui  s'en  iroiil 
dans  cette  Genève  d'où  le  lyrannique  réformateur,  d'un 
regard  de  son  œil  triste  et  glauque,  glace  d'effroi  les 
pauvres  libertins.  Ecoutez  comme  parle  du  protestan- 
tisme ce  bon  Tahureau  (jui  c  uiourut  d'amour  n  c'est-à- 
dire  d'avoir  trop  aimé  (2),  à  vingt-huit  ans  ;  ce  sont  des 
vers  /(   tow  (Iciiioijscllc  ifiù  hrùhi   les   Àniiuirs  dv  ./.   ,1. 


(1)  Reiny  Belleati,  De  flello  liuuonotico,  t.  I,  |i.  107  .Marty  Lavoaiix. 
Gai'iiier  dans  ses  commentaires  dit  à  ce  propos  :  «  Chose  remarquée 
en  de  telles  gens,  à  savoir  aux  ministres,  qui  baille  indice  véritable 
de  la  synderèse  (c'est-à-dire  du  remords)  de  leur  cœur  et  de  l'esprit 
des  ténèbres  qui  les  possède  :  nos  religieux,  et  les  plus  austères  et 
inorlinés,  sont  toujours  vus  gais  et  de  couleur  vermeille  la  plupart.  » 
(Itonsard,  éd.  de  1623,  t.  Il,  p.  1342.)  Comparer  dans  le  Pasxdrnnt  de 
P.éze  le  tableau  des  réformateurs  à  table  on  lautiMir  vise  ces  critiques 
faites  aux  huguenots. 

(2)  Comiiie  Jean  de  la  Péruse  el  Olivier  de  .Vlagny. 


Hd'if  ildiil  Ir  sdinii^l  "  n  (Idii.r  jilinsir,  plcni  de  iliiur  jini- 
snnnil      l'arail  sdiuddlisri'. 

Comment  !  y  avois  tu  leu 
pour  les  mettre  ainy  au  feu, 
quelque  parolle  liereticque 
de  la  secte  luthericque? 
Hé  Dieu  !  elle  ne  sentoit  rien, 
rien  moins  que  lutiiérien  (1). 

Tahureaii  a  raison  :  l'ieii  n'est  moins  Intliérien,  rien  n'est 
moins  réformé  que  l'œuvre  de  Ja  Pléiade.  Hostiles  à  la 
Réforme,  beaucoup  moins  parce  qu'elle  bouleversait  le 
dogme  (|ne  parce  qu'elle  voulait  corriger  les  mouirs,  les 
poètes  de  l'école  de  Ronsard  sentirent  sans  qu'ils  s'en 
rendissent  bien  compte  qu'ils  avaient,  à  tout  prendre, 
moins  à  craindre  du  catholicisme  que  du  protestantisme. 

On  n'j-  soulîriroit  point  la  Poésie  folle 
ny  les  sales  leçons  de  ta  prophane  escolle. 
Ronsard,  ceste  Genève  est  un  mauvais  séjour 

'  pour  courir  le  b ;  le  vice  on  y  descouvre 

un  peu  plus  aisément  qu'au  canton  de  Biëvre 
où,  veu  tant  seulement  de  tes  privés  suppôts, 
tu  l'engoulïres  au  sein  d'un  itifàme  repos 
servant  le  cher  aulel  de  \'enus  Cyllierée, 
ou  l'antre  son  voisin  du  joieus  Bassarée. 
(ienève  ce  train  là  ne  souiïriroit  jamais, 
et  ne  m'étonne  pas  que  si  fort  tu  la  hais,  (2 

disait  à  Ronsard  l'auteur  de  la  npinonstriuirc  a  la  Uoijnc 
mi-fc.  Leur  intérêt  était  donc  de  défendre  Rome  contre 


(l)TaluH'eau,Otfe.s-,  So»He/.s-  et  aultres  poésies  iientilli's  et  fiirélieuses. 
p.  116  de  la  réimpression  de  Genève  (1869). 
(2)  Cf.  l'appendice,  §  3  sub  fin. 


—  711  — 
rioiièvc.  Lm  (•oiiti'e-i(''IV)nii;iliuii  dt'-jà  ciilfopi'iso ,  on 
pliilùl  |»n'S(jU(H('nniiii''(' liii  ll;ilic,  en  Ki-tiiice  n'avait  |ias 
encore  étti  commencée.  Le*  catlinlicisnn,'  .sons(^liaili's  IX, 
sous  Henri  III  n'élail  pas  encoïc  une  yèiic  à  la  lii-cnce 
(les  poètes.  On  ponvail.  cumnii'  liunsard.  (''ciiiT  li's 
Fiiliislri'rira  i'\.  de\i'iiii'  aliln'  cuninii'ndalaii-e.  mi  (■dinme 
pins  tard  D(!sporles,  on  ponvail  (dianti'i-  l'u  sonnets  à 
iitalienne  les  amours  italiennes  d'Ileiiri,  et  malgré 
cela,  ou  plutôt  pour  cela,  accumuler  préhendes  sur  pré- 
bendes. Il  se  passera  encore  du  te:n|is  avant  (|iie  Ir 
catholicisme  français  fasse  elfori.  lui  aussi,  pouc  se 
réformer,  et  que  l(\s  descendants  véi'italdes  de  la 
Pléiade,  les  Tliéopliiles  et  les  Saint-Amaiid,  pour  avoir 
voulu  continuer  à  penser  ol  à  vivre  comme  les  poètes 
du  siècle  précédent,  soient  montrés  au  doigt,  dénoncés 
par  un  P.  Garasse  et  persécutés  comme  «  libertins  ». 
On  voit  jusqu'à  (pnd  point  il  est  e.xacl  de  dire  avec 
Saint-Marc  Girardin  que  Hoiisard  et  les  poètes  de  la 
Pléiade  ont  été  des  poètes  catholiques  (1).  Ils  ont  été 
catholiques  non  comme  Bossuet  par  raison,  non  comme 
Pascal  par  sentiment,  non  comme  Ghateaubriand  par 
sentimentalité,  maisbien  d'abord  pai-  iuslind,  pai-  n'|)ul- 
sioii  pour  l'austérité  calviniste.  Leur  catholicisme  est 
donc  tout  négatif;  pour  employer  la  belle  impression 
de  Rabelais,  aucun  de  ces  défensiMiis  du  catholicisme 
n'a  eu  la  «  foy  profonde  )). 


(Il  «  .\prt>s  Mai'ot  l'espi-it  français  retourne  au  catliolicisme.  Telle 
esl  i  école  de  lionsard,  école  toute  catholique,  opposée  en  relif^ion 
comme  en  littérature  à  l'école  de  .Mai'Ot  ».  Tdhlcnu  de  hi  lillnnttne 
faiiiraise  au  W'I"  sièclr  (Paris,  lS2ït),  p.  .'il. 


CHAPITRE    VI 

Valeur    des    attaques    de    Ronsard 
contre  la  Réformation. 

H  .suit  de  là  que  les  attaques  des  poètes  de  la  Pléiade 
contre  les  doctrines  nouvelles  doivent  manquer  singu- 
lièrement de  force.  Sans  doute,  on  n'attend  pas  de 
Ronsard  une  discussion  serrée,  approfondie  avec 
Calvin  ;  mais  ce  qui  étonne  à  la  longue,  et  ce  qui  vrai- 
ment à  mes  yeux  diminue  ce  grand  Ronsard,  c'est  que 
jamais,  puisqu'il  faisait  tant  que  d'attaquer  le  calvinisme, 
il  n'ait  trouvé  dans  son  cœur  les  moyens  de  combattre, 
non  pas  la  tristesse  et  l'excessive  sévérité  des  hommes 
ijui  prêchaient  la  doctrine,  mais  la  sécheresse  de  la 
doctrine  elle-même.  La  pitié  de  Dieu  pour  sa  créature, 
la  mansuétude  du  Christ,  la  bonne  nouvelle  du  pardon, 
ce  qui  dans  l'Evangile  peut  consoler  semble,  à  pre- 
mière vue,  s'effacer,  disparaître  dans  le  calvinisme,  et 
à  la  place  se  dresse  le  terrible  dogme  de  la  damna- 
tion éternelle,  fondé  sur  le  bon  plaisir  d'un  Dieu  misé- 
ricordieux pour  les  seuls  élus,  impitoyable  pour  les 
réprouvés,  c'est-à-dire  pour  presque  tous  les  hommes. 
Cela,  Ronsard  ne  la  point  senti  en  lisant  Calvin.  Mais 
l'a-t-il  lu?  A-t-il  jamais  entendu  prêcher?  11  raconte 


(1)  Commentaire  de  Garnier,  dans  l'éd.  de  1623,  t.  11.  p.  1387  h. 


(|irnii  jour  <(  se  voiihiiit  dAfiisclici'  «.  c'est -à-diro  st'*- 
gayt'f  ot  chasser  li's  liiiiiictiis  iioiics.  il  lui  [U'il  fantaisie 
(l'iîiiti'er  dans  la  maison  (les  Qitniif  EraïKjiHixIi-x.  près 
Sainl-Médard,  dans  le  faiilioiirfi:  Saint-.Marcean.  ou  les 
hugueiiols  (le  l'aiis,  à  I V'|MM|iie  des  premiers  troubles, 
tenaient  leurs  assendili'cs.  (l'était  justement  Wi'/r  qui 
prècliait.  Or,  Honsard  lui-même  nous  l'apprend,  sa 
surdité  l'empècdia  d'entendre  le  moindre  mot  de  ('luiue 
disait  le  ministre  ;  il  ne  vit  que  les  gestes,  qui  lui  sem- 
lilèrenl  (iuli'(''s  iM  lui't  ridicules  : 

el  là  me  seivist  bien  la  surdité  bénine 
car  rien  on  mon  cerveau  n'entra  de  sa  doclrine. 
Je  m'en  relournay  franc  comme  j'eslois  venu, 
et  ne  vy  seulement  que  son  firand  l'iont  clieiiu 
et  sa  harlie  fourchue,  et  ses  mains  renversées, 
qui  prnmelloient  le  ciel  aux  li'on|u's  ;imassées  ; 
il  donnoit  paradis  au  peuple  d'alentour,     (h 

Ronsard,  gentilliomme  et  artiste,  habitué  aux  élégan- 
ces, au.\  politesses  des  cours,  est  choqué  de  la  violence 
de  la  [jrédication  huguenote.  «  Insiniis,  Paiilc  »,  disait 
à  Paul  le  proconsul.  Les  esprits  superficiels  ou  aveuglés 
ont  toujours  traité  les  apôtres  d'énergumènes. 

On  n'exagère  donc  pas  en  disant  ipie  l^on.sard  ne 
connaissait  pas  l'hérésie  qu'il  s'était  proposé  de  com- 
battre. A  défaut  de  la  docti-ine,  connai.ssait-il  du  moins 
les  hommes  (jui  luttaient,  (pii  mmiraieiit  poni'  elle? 
C'est  bien  douteux.  Ou  neul  dresser  la  liste  des  iiumm- 


(1)  liesponse,  VA.  I.  \ll.  p.  ll'.i.  L'ctlilioM  princeps  de  l.'iO:!  a  deux- 
petites  variantes  :  «  sourdessc  «  nu  lieu  de  a  surdité  »,  et  «  cornu  » 
au  lieu  do  «  rlimu  ». 
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brables  personnages  anxriuclssi's  |ii(''ci>s  ont  été  dédiées 
—  presque  chaque  pièce  dr  lîmisai-d  l'sl  dédiée  à 
quelqu'un  —  dans  relie  longue  liste  des  noms  illnsli'es 
du  siècle,  noms  d'érudils,  de  poêles,  de  capitaines,  de 
princes,  de  princesses  et  de  rois,  on  ne  voit  pour  ainsi 
dire  pas  figurer  de  noms  protestants.  Il  y  a  bien  celui 
d'Odet  de  Coligny,  mais  parce  que  Odet,  au  temps  où 
Ronsard  lui  dédie  ses  poèmes,  est  cardinal  :  quand 
il  aura  jeté  aux  orties  la  pourpre  romaine,  Ronsard 
ne  lui  offrira  plus  de  vei's.  Et  même,  en  rééditant  les 
pièces  qu'il  avait  adressées  à  Odet.  ou  celles  qu'avant 
l.'KiO  il  avait  dédiées  à  «  .Monsieur  l'amiral  d,  il  fera 
dos  coupures,  reti'aiirht'ia  les  [lassages  cunqu'omel- 
tants.  Il  semble  l)risrr  loiilc  n-lation  avi^c  le  poète 
Louis  des  Masures,  une  fois  celui-ci  desenu  liuguenot. 
S'il  adresse  des  vers  à  Condé,  c'est  que  son  intérêt  est 
de  rester  en  bons  termes  avec  un  prince  que  les  hugue- 
nots, en  particulier  l'auteur  de  la  Rcmoiitnnicc  à  In 
rciiir.  avaient  voulu  indisposer  contre  lui  (1).  On  trouve 
bien  un  sonnet  de  Ron.sard  en  lête  de  l'édition  des 
œuvres  d'Amboise  Paré,  mais  c'est  seulement  tout  à  la 
fin  de  sa  vie  (2).  Mais  où  sont  les  noms  des  Dandelot, 


(1)  m.  t.  V,  p.  32.".. 

Tandis  que  nous  avons  des  muscles  et  des  veines. 

et  du  sang,  nous  aurons  des  passions  humaines  ; 

chacun  songe  et  discourt  et  dit  qu'il  a  raison. 

Chacun  s'opiniastre  et  se  dit  véritable  ; 

après  une  saison  vient  une  autre  saison 

et  rborame  cependant  n'est  sinon  qu'une  fable. 

(2i  Abl)é  Frôler,  lionsard  ecclésiastique  (Rev.  hist.  et  arch.  du 
Maine,  t.  X,  1881,  p.  221).  Sur  le  proleslanlisme  de  Paré,  cf.  Folet, 
dans  la  Uerue  de  Pans,  l"sept.  1901,  p.  84. 
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des  Estifiine  (I),  (rAïun-  du  lioiirg  ol  dos  antres  ht-ros 
(II'  notre  HéfoiMialinii  que  Itdiisnrd  aurait  |)ii  coniiaîtri' 
à  Paris?  Non,  Hoiisard  lU' coniiaît  ni  le  proli'stanlisnii,' 
ni  li's  [iroteslanis. 

Est-{!e  à  diri"  i|ui'  l(irsi|n  il  parli;  des  protestants  il 
suit  diMiiit'  d'inlt'irl  .'  HiiMi  au  conlraire,  cl  préi-isément 
parce  (jii'il  est  à  ce  point  ignorant  des  idées  et  des 
linmmes  ronlre  los(jiiels  il  se  liât.  Il  nous  est  extrême- 
ment précieux  de  savoir  ce  que  pensaient  du  protes- 
tantisme tous  ceux  ([ui  en  étaient  mal  informés,  ipii  iu- 
le connaissaient  que  de  loin  l'I  par  ouï-dire,  —  et  c'était 
après  tout  la  ,yiande  ma jniih'  de  ses  advi-rsaires.  I^es 
Disrnais  de  Itonsard  dévoilent  à  lliistorien  les  malen- 
tendus qid  aijiiissaient.  envenimaient,  divisaient,  et 
(ju  on  aurait  pu  dissiper  avec  du  bon  vouloir,  mais  aussi 
les  divergences  absolues  d'idées,  l'impossibilité  où  les 
deux  [)arlis  étaient,  sur  les  points  essentiels,  de  se 
comprendre  et  de  se  tolérer. 

Si  Ronsard  n'est  [)as  profondément  chrétien,  ni  même 
pi'ofondément  catholique,  si  l'homme  intérimir.  chez 
lui,  est  tout  païen,  il  n'en  est  pas  moins,  à  i)ni  ne 
legarde  que  l'extérieur,  ce  qu'on  appelh'  un  bon  catho- 
lique. Il  l'est  par  habitude,  par  l'intluence  du  milieu  uïi 
il  vit.  et  (jui  façonne  et  enchaîne  celte  àme  de  poète 
incapable  de  la  réilexion  ipii  affranchit.  He  là  les  .senti- 


(I)  11  boit  à  Ileni'i  Kslieniin.  mais  avant  qu'Estieiiiie  ait  ('crit  i'Àpo- 
lofiie  pour  HérodotP  Il5l.  t.  11.  p.  3,'):t).  11  :ie  voit  en  lui  qiio  l'IiolU'niste 

qui  lies  Eufers  nous  a  rendu 
du  vieil  Anacréon  perdu 
la  douob  lyre  Téienne. 


—  lij  — 
iiieiils  bien  catholiques  (jii'il  éprouve  en  entendant  parler 
(lu  protestantisme  :  (pioi  !  des  gens  comnii!  vous  et  moi, 
qui  no  sont  |)as  d'Eglise,  priHeiidi-nt  trancher  en  ma- 
tière religieuse,  tiennent  pour  nulle  l'autorité  du  Saint- 
Père  et  ceJle  des  Saints  Conciles  !  La  revendication  des 
droits  de  ce  (jiie  Bossnet  appellera  le  «  sens  propre  m 
stupélle  Ronsard  et  l'indigne.  Comment  se  pent-il 
trouver  un  homme  assez  infatué  [louroser 

suivre  son  propi-e  advis,  iiuii  celiiy  de  ri<]glise?  (1). 

Tue  prétention  aussi  exorbitante  serait  risible,  si  elle 
n'était  pas  dangereuse.  Il  faut  entendre  avec  quelle 
verve  causti(pie  en  pai'le  Ronsard,  mais  aussi  avec  quel 


chagrin 


Ils  taillent  de  vouloir  renverser  nostre  empire... 
l'i  de  pn'sHincr  trop  de  leur  sens  onjueillcux.... 
ils  taillent  de  penser  que  tous  soient  aveuglez, 
que  seuls  ils  ont  des  yeux,  que  seuls  ils  sont  reiglez, 
et  que  nous,  fourvoyez,  ensuivons  la  doctrine 
luiniaine  et  coironipuo,  el  non  pas  la  divine. 
Ils  l'aillent  de  penser  (lu'à  Luther  seulement 
Dieu  se  soit  apparu,  et  généralement 
que  depuis  neuf  cens  ans  l'Eglise  est  dépravée, 
du  vin  d'hypocrisie  à  longs  traits  abreuvée, 
et  que  le  seul  escrit  d'un  Bucere  vaut  mieux, 
d'un  Zvingle,  d'un  tlalvin  (hommes  séditieux) 
que  l'accord  de  l'Eglise  et  les  statuts  de  mille 
docteurs,  poussez  de  Dieu,  convoiiue/.  au  coneile  (2). 


(1)  Itemonslnnire.  Fil.  t.  VII,  p.  ;i(i. 

(2)  Elé(jie  à  duillaumc  des  Autels,  loGU,  Bl.  t.  \'ll,  p.  41.  Le  concile 
en  question  est  celui  de  Trente  (.154o-lofl3). 
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(]ar  enfin,  où  snni  li's  ini'iivcs  de  la  iinnvi'lle  i-oligion  ? 
La  vérité  do  ranciciini;  csl  démuni léi!  par  les  Livres 
Saints,  par  les  éerits  des  Pèi-es,  l'histoire  des  Martyrs 
et  de  l'Efflise,  pai'  li's  miracles  rpie  les  reliques  opè- 
rent tous  les  jours;  l'éfilise  romaiin'  |hmiI  alléguer  des 
textes,  des  pièces  justiiicalives,  comim'un  g-enlilliomme 
diinl  (in  contesterait  la  mjblesse  ou  les  droits  seigneu- 
riaux alh'g'urM'ait  son  arlire  L;énéalnui(jije  on  son  ferricr. 

De  vostre  élection  faicles  nous  voir-  la  huile 
et  nous  monstrez  de  Dieu  le  seing  et  la  céilulie  ; 
si  vous  no  la  nionslie/,  il  faut  que  vous  ci-oyoz 
qu'ici  vous  u'cslcs  pa.^  du  Scii^ui-ur  ciixdvc/  ■  11. 

\'(iil;'i  Calvin  liicn  i(''fuir'  :  il  n'a  pas  nn^-nn-  l'ail  un  petit 
miracle,  cl  il  \ciil  se  m("'ler  de  réfoi-mer  le  nicmle  .sans 
y  èlre  appeli''  pai'  un  (l(''ci-et  iKiminalif  ilc  .ii'siis  (MI  de 
son  vicaire  !  ■ —  Mais,  si  la  soumission  à  I  autorité  n'était 
pas  la  chose  e.ssentielle,  si  le  vrai  christianisme  consis- 
tait en  des  actes  non  pas  d'obéissance,  mais  de  liberté, 
si  le  vrai  chrétien  était  celui  (jui,  à  lui  loul  seid.  a 
réfornn''  l'homme  inlérieur,  ijue  dc\  iendiaienl  ces 
objections  de  chancelleiie,  présentées  par  Honsard  avec 
tant  d'assurance?  N'ayez  crainte:  pas  nu  ddule  ne 
viendra  à  ce  bon  catholique  sur  la  valeur  de  cet  argu- 
nuMit  triomphant  :  «  ni  votre  personne,  ni  votre  doctrine 
n'ont  l'autorité;  donc,  sans  plus  e.xaminer,  vous  êtes 
dans  l'erreur  ».  C'est  de  très  bonne  fui  ipie  iionsard 
se  lamentera  sur  les  ravages  de  res|)rit  seclaire.  sur 


(t)  Cnntlnuiiliiiii  ilii  (lixniiir!<.  III.  1.  \'ll.  ji.  26. 
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les  progrès  de  la  rcligidii  iii(li\  idiiclli'  d  (li;s  (i|iiiiions 
|iailiciilières.  Avec  tous  les  bons  catholiques,  il  maudira 
ceux  qui  s'emploient  avec  un  zèle  d'a|)ntn'  à  la  ditlusion 
de  la  Bible.  11  est  sliq)éfail  qu'il  y  ail  îles  gens  sots  à 
ce  point  que  de  vouloir 

aux  l'emiiies,  aux  enfans  l'Évauf^ile  permettie    (1". 

Il  ne  compn'iid  lii'ii  à  celte  rage  cpioiil  les  huguenots 
de  mettre  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  même  des 
moins  instruits  et  drS  moins  formés,  ce  livre  qu'on  ne 
lui  a  jamais  fait  lire,  et  que  lui,  le  savant,  n'avait  peut- 
être  jamais  ouvert. 

Je  suis  plein  de  despit,  quand  les  ieunues  fragiles 
interprètent  en  vain  le  sens  des  évangiles, 
qui  devroient  mesnager  et  garder  leur  maison. 
Je-nieurs  quand  les  enfans  qui  n'ont  point  de  raison 
vont  disputant  de  Dieu  qu'on  ne  si.auroil  comprendre, 
tant  s'en  faut  qu'un  enfant  ses  secrets  puisse  entendre  (i). 

Ce  sont  les  mêmes  idées  qui  avaient  inspiré  au  Parle- 
ment de  Paris  (17  décembre  V.')'21)  la  condamnation  de 
ces  trois  propositions  tirées  d'Erasme  :  «  Je  voudrais 
bien  que  la  Sainte  Ecriture  fut  traduite  en  toutes  sortes 
de  langues.  De  mon  avis  et  de  mon  consentement,  le 
laboureur  et  le  maron  et  tout  autre  arti.san  lira  la  Sainte 
Ecriture,  il  semble  malséant,  ou  plutôt  ridicule  de  voir 
des  idiots  et  des  femmeletli-s  dire  leurs  Psaumes  et 
l'Oraison  dominicale  comme  les  perroquets,   vu  qu'ils 


il)  llriiio)istia)iri'.  f.  VII.  )i.  00. 
(2)  1(1.,  Mû.,  ]>.  71. 


(( 
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n'iMilciiili'iil  pas  ce  i|ii('  sigiiinpiil  les  mois  qu'ils  pro- 
iiDiicciil  ))  (I).  Cl' suiil  aussi  les  mêmes  idées  que  déve- 
l(i(q)e  le  ciiapili-e  di'  KIoi-iiiiiiiMl  dr  Uaemoiid.  iiililuir- 
a  liberté  porlière  de  l'In-résii'  "  (2).  Làelirr  la  liridi- 
au  sens  piopi'e,  ICxciltu'  en  perniellant,  en  preserivaiil 
la  leetui-e  de  la  HihIe,  c'est  une  lii'i'eui'  qwt  le  ealholique 
lél'ulc  pai'  li's  cdiiséqueiices  qu'il  l'u  voit  découler.  I>a- 
Ixird  la  conliaiici;  au  sens  propre  lail  cDinini'lh  r  in(''vi- 
tahle'inenl  le  péclié  d'oi'gueil.  ((  Oi-gueil,  père  de  l'héré- 
sie !i  c'est  eiicoi'c  un  chapitre  de  Vllisloire  de  l'Itârsir. 
Ronsard  tlélrit  dans  des  vers  d'une  ironie  hautaine  et 
cruelle  l'orgueil  démoniaque  de  ces  prédicanls  formés 
il  Genève  : 

N"enlle  [ilus  Imi  cnuru^e,  ;ippreris  à  l'abaisser; 
donle-moy  ce  gros  cœur,  lequel  te  lail  hausser 
le  front  escervelé  si  superbe  et  si  rogue, 
comme  si  lu  cstois  de  vertus  pédagogue, 
l'rédicant  mon  amv,  Dieu  n'a  pniul  (it-slouriié 
ses  veux  si  loin  de  nous  qu'il  ne  nnus  .■lil  denné 

quelque  peu  de  raison 

Si  ta  nouvelle  secte  eu  paradis  t'emporte, 

poui  le  moins  noslie  vieille  en  pourra  voir  la  porte  ; 


(1)  Cf.  C.  Doueii,  Cléiiieiit  Mnml  ei  le  l'saaiifr  liiuiueiiut,  t.  i,  p.  i9;i. 
On  se  rappelle  les  paroles  que  Marot  place  dans  la  Ijoiiclie  de  l'abbé 
ignare  : 

Jo  vous  iure 
que  de  ces  livres  la  lecture 
diiiiinu'  mciveillcusenicut 
à  la  femnve  l'entendement, 
aveccj  ce  rju'elles  n'en  onljpnores 
et  qu'elles  sont  ung  peu  legieres 
du  cerveau. 

{Colloque  iicee  Ysabcau.  Kd.  GiiilTrey,  t.  11.  p.  205). 

(2)  F.  de  Haemund.  Hisl.  de  fiiéi-ésie,  p.  103i». 
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et  nous,  pauvres  liaiinis,  par  la  boulé  de  liicu. 
encore  au  fond  d'un  coin  liouverons  (|uel(|ue  lieu, 
car  c'est  bien  la  raison  que  la  première  place 
soit  aux  Calviniens  comme  aux  enfans  de  grâce  (1). 

J'arivle  ici  la  cilalicui,  cai-  Honsai-il  continue:  quand  il 
est  sur  ce  cbapitri-,  il  ne  tarit  point  ;  et  en  véiilé,  on 
peut  se  deniamlci-  si.  .sur  ce  point  du  moins,  et  pour  le 
temps  (pi'ila  vu,  lionsaid  avait  liuit  à  fait  tort. 

En  second  lieu  prêter  l'oreille  au.\  sollicitations  du 
sons  propre,  c'est  se  condamner  à  la  vai'iation.  Com- 
ment les  hommes  s'entendront-ils  pour  la  confection  et 
l'interprétation  d'un  rrrdu  si  chacun  a  le  droit  de  lire  la 
Bible  à  sa  façon  ?  Ronsard  constate  les  variations,  et 
bien  avant  Bossuet,  il  en  triomphe  (2).  Après  avoir 
aflirmé  que 

les  apostres,  jadis,  preschoient  tous  d'un  accord. 
il  se  tourne  vers  les  huguenots  et  leur  dit  : 

entre  vousaujourd'huy  ne  règne  que  discord  ; 
les  uns  sont  Zvingliens,  les  autres  Lutliéristes, 
les  autres  l'uritains,  (Juinlins,  .\iiabaplistes, 
les  autres  de  Calvin  vont  adorant  les  pas  ; 
l'un  est  prédestiné,  et  l'autre  ne  l'est  pas, 
et  l'autre  enrage  après  l'erreur  Muncérienne, 
et  bien  tost  s'ouvrira  l'escole  I3ézienne  ; 
si  bien  que  ce  Luther,  lequel  estoit  premier, 


i|;  Itespon^e  aur  prédicfinlx,  Ml.  I.  VII,  p.  120.  Cf.  rapostroj.he  à 
Condè  flans  la  Reiiwnxtnuice,  Bl.  I.  Ml,  p.  7o. 

(2)  Sur  ce  Coté  de  la  controverso  entre  calholi(|ues  cl  protestants, 
il  est  indispen.sable  de  lire  l'ouvrage  de  M.  liébelliau,  llossuet  his- 
torien du  prolestantisme,  Paris,  1892. 
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chassé  p;ii'  les  noiivoiiiix,  osl  prosiiiie  le  dciiiiff. 
et  sa  scclo  (|ui  lui  de  Unit  d'Iioiiiiiies  garnie 
est  la  moindie  de  neuf  qui  sont  en  Germanie  il). 

On  l'époiidra  i|ui'  1rs  varialions,  loin  (ir-dr  )iimr  le 
protestantisme  nm;  cause  d  aiiéanlissenii'nl.  l'on!  an 
conli-aiic  sa  j^loin-  ri  sa  fofiM' ;  (|u'il  \aiii-,  (jn  il 
«  évolue  »  parce  (]u'il  vit  cl  (pTil  progresse.  Mais  ponr 
le  catlioli(|ni' iiui  s'imaj^'^ine  ijne  la  foi  de  son  Eglise  n'a 
jamais  eliaii^é,  les  variations  fla,<;i'aiites  du  protestan- 
tisme sont  la  pri'iivi'  ipie  \f  Sainl-Espril  n'est  pas  en  lui, 
et  que  l'hérésie  n'est  qu'extravagance  et  orgueil. 

Ainsi  parlerait  tout  enni'ini  de  la  li(''foiini'.  Mais  li; 
conlroversiste  au(juel  nous  avons  all'aire  n'est  pas  un  si'C 
logieien  ;  c'est  un  poète.  Et  ce  .serait  donner  une  idée 
bien  faus.se  de  .sa  polémique,  que  de  la  dépouiller  de  .sa 
forme  poétique  et  de  n'en  pré.senler  qu'un  ré'sniiii'' 
alishail.  Dans  celte  vive  et  chaleureuse  imagination  de 
Uon.sard,  le  mythe  et  le  symbole  ont  bieiitôl  l'ait  d'édore. 
Uonsard  ne  sait  pas,  comme  Calvin,  enchaiinn'  ses  rai- 
sonnements avec  la  froideur  du  juriste  ou  du  théolo- 
gien ;  ses  idées  ne  se  déduisent  pas,  elles  se  symbolisent 
en  une  création  vivante.  Le  mythe  par  leqiu'l  il  a  ex- 
primé la  stupeur  et  l'horreui'  (|iie  lui  cansai(Mil  les 
audaces  du  sens  propre  est  un  de  ses  plus  beaux,  c'est 
le  mythe  de  VOpiiiinn  (2).  Jupiter,  dit  llon.sard  (notez 
encore  ici,  comme  dans  Vlleirulc  clurxtieii,  comme  la 


(1)  Continuation  iln  Dixnniis.  111.  |.  \11,  ji.  27.  Cf.  Ilrninnstrance. 
lil.  t.  VII,  p.  oG. 

(2)  11  se  trouve  daii.s  le  Disrours  ili's'Miscfes.  lil.   (.  VII.  p.   i:i  et 
suivantes,  el  dans  la  Ikmannininci'.  lil,  t.  \'ll.  ii.  lil  à  (io. 
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piMilc  (11-  son  iinagiiialioii  Ir  iiiriiu  invinciblement  au 
paiianisnie,  même  lors(|u'il  veut  [Kii'lei'  l'ii  chrélien), 
Jupilei-  était  depuis  longtemps, 

fasclié  conlie  la  race 
des  hommes,  qui  voiiloieiit  par  curieuse  audace 
envoyer  leurs  raisons  jusqu'au  Ciel,  pour  sçavoir 
les  hauts  secretz  divins  que  rhorame  ne  doit  voir.  (1) 

Il  descendit  uu  matin  de  l'Olympe,  et  justement  rea- 
coutra  au  pied  du  mont  dame  Prcsomplion.  Comme  il 
était  ce  joui-  là  d'humeur  «  ji^illarde  »  (tous  ces  détails 
sont  de  Ronsard),  il  aborde  la  dame,  elle  l'accueille,  si 
bien  ([u'elle  conçut  une  fille,  et  ce  fut 

['O]iinion,  peste  du  genre  humain. 
Sitôt  née,  l'Opinion  fut  mise  entre  bonnes  mains. 

Ciiidcr  en  fut  nourrice,  et  fut  mise  à  Tescolle 
d'Onjueil,  de  Fuiilaxie  et  de  Jeunesse  jolie. 

Elle  grandit  et  bientôt  ce  fut  un  monstre  effrayant  : 

Elle  fut  si  enflée  et  si  pleine  d'erreur 

que  mesme  à  ses  parents  elle  faisoit  horreur. 

l'allé  avoit  le  regard  d'une  orgueilleuse  beste  ; 

de  vent  et  de  fumée  esloit  pleine  sa  teste  ; 

son  cd'ur  estoit  couvé  de  vaine  affection, 

et  sous  un  pauvre  habit  cachoit  l'ambition  ; 

son  visage  esloit  beau  comme  d'une  Sereine...  (2) 


(1)  CeUe  citation  ainsi  que  les  quatre  (jni  siiivriil,    est   inise  du 
Discourt:  des  misères,  Bl.  t.  Vil,  p.  13-14. 

(2)  Rapprocher  celte  autre   description  de  rnpinion  dans  la  Ue- 
mnnstrance,  Bl.,  t.  VU,  p.  62. 

Elle  a  les  pieds  de  vent  et  dessur  les  aisselles, 
comme  un  monstre  emplumi'-,  porte  de  grandes  ailes  ; 
elle  a  la  bouche  grande,  et  cent  langues  dedans... 
tout  son  chef  est  de  vcn-e,  et  a  pour  compagnie 
ia  Jeunesse,  TErreur,  l'Urgueil  et  la  Manie. 


—    s:i    — 

On  a  iKid-  1(11)1  à  riicui'i'  ijiii!  Il'  iiiiir  naliiirl  dr  siiii 
iinagiiialioii  avait  aiiKMii'^  Moiisanl  à  ini'lln'  du  iiaf^Ni- 
nisine  dans  co  myllio  lliùoluj^nciiii"  :  mais,  il  l'aiil  cii 
convenir,  le  paganisme  ne  l'ail  Lj'iiric  iiuiini'  a|i|iaiiliiiii  : 
l(iul(!  la  desci'iption  de  r()|)ininn  csl  lùcw  pinlùl  dans  li' 
goùi  du  Moyen-Ajii'  ;  i-'csi,  si  vrai  (pidn  esl  prcsijiii' 
lenlé  de  se  demander  si  Monsard  ne  s"esl  pas  ins|)iré 
de  quelque  artiste  de  cette  époque  »  golliiqtn'  )i  que  la 
l'Iéiade,  dans  son  .Manil'esle,  a\ail  si  (li'daigneusemenl 
traitée.  Même  cette  conq)i,uais(in  du  visage  de  l'Opinion 
avec  celui  d'une  «  Sereine  »  est  bien  moins,  peut-être, 
un  souvenir  discret  de  la  mytlmlogie  pa'ienne,  qu'une 
réminiscence  de  la  symboli(jue  du  Moyen-Age  (1). 
(iolhiqne  ou  non,  que  cetti' description  esl  savoureuse  I 
Le  dernii'i'  Irail  en  est  admiraMi'  : 

Son  \isageesloil  l)e:)ii  cemmc  d'uiie  SiMeiiio, 
d'une  parole  douce  avoil  lu  bouche  pleine  ; 
légère  elle  portolt  des  ailes  sur  le  dos  ; 
ses  jambes  et  ses  pieds  n'estoieiit  de  chair  ny  d'os  ; 
ils  esloienl  faits  de  laine  et  de  colon  bien  tendre, 
afin  iiu'à  son  marcher  un  ne  la  pcuxl  cnlendrr. 

C'est  un  ennemi  (|ui  làcln'  ainsi  de  représenter  la  rapi- 
dité et  l'intangibilité  ,  si  l'on  peut  ainsi  diie,  de  la 
propagande  huguennie.  Mais  (]ue  le  symbole  est  parlant 
et  expressif  !  Il  n'y  a  rien  à   lui  cdnqiai'er  pour  donner 


il)  On  sait  que  les  SirrriPS  dans  liconuKiapliii'  du  Moyoïi-Age 
syinbolisaienl  les  danjçi'i's  ipie  li;  monde  fail  couiir  aiiv  ànirs  cliré- 
tiennes.  Cf.  Lasleyrie,  Gazette  arihéolu<iique,  1885.  \>.  I!i,  il  MàU', 
VArt  reliijteux  au  XIll'  iiècle,  p.  38't  do  la  2'  édition. 
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au  niL'ine  degré  la  sensation  ai'tisli(iiie.  la  Iradm-lioii 
pot'li(iii('  du  inèuie  fait  que  (juei(jues  lignes  célèbres 
d  un   autre  grand   poêle,   de   Mielielet  ;   il    n'est    pas 
besoin  de  dire  qu'elles  sont  écM'ites  dans  un  espiil  bien 
dilîérent,  avec  émotion  et  reconnaissance  :  «  Où  était 
l'imprimerie  libre,   la  vraie  presse?  D'où   pouvait-on 
élever  une  voi.v  d'homme  dans  la  publicité  européenne? 
de  deux  villes,  de  Venise   et  de  Bàle.  Le  Voltaire  de 
1  époque.  Erasme,  se  partage  entre  elles.  Les  saintes 
imprimeries  des  Aide  et  des  Froben  ont  été  la  lumière 
du  monde.  Cette  révolution  lancée  par  Gutenberg  par 
le  mas.sif  in-folio  n'eut  son   complément  qu'à  Venise 
vers  l.")0(J  lorsque  Aide  (|uitla  le  format  des  savants  et 
répandit  rin-8",  père  des  petits  formats,  des  livres  et 
des  pain}ihlets  rapides,  Ivfiinns  innomhtithlrs  des  esprits 
inrisilili's  iiiii  lilhciil  (liuis  lu  miil,  crniiil  sons  1rs  ijriir 
lies  hjniiis  ht  rirrulHtiiiii  de  hi  lihnié  d  (I). 

Les  vers  où  Ronsard  montre  TOpinioa  accomplissant 
son  œuvre  de  confusion  et  de  destruction  ne  sont  pas 
moins  éloquents  : 

l^lle  se  vint  loger  par  eslranges  moyens 

dedans  le  cabinet  des  Théologiens, 

de  ces  nouveaux  rabins  et  brouilla  leurs  courages 

par  la  diversité  de  cent  nouveaux  passages, 

alin  de  les  punir  d  être  Irop  curieux 

et  d'avoir  esclielé,  comme  Géans,  les  cieux  {'À). 

Coupons  un  instant  la  parole  au   poète.  N'est-ce  pas 


lli  Hist.  (le  Francf.  t.  VII.  p.  loO-lol. 
(2)  Discours,  Bl.  I.  VII.  p.  li. 
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le  Sdil  (les  |iaiiis  d'iiciiMi-ci'  |ii-i'sijiic  Imil  du  [larli 
contrai  II' ?  lîdiisaiil  (Imiin'iail  de  celte  vérité,  s'il  en 
était  besoin,  une  pnMive  de  plus,  parla  fausse  idée  qu'il 
se  fait  des  origines  de  la  Hi-forniation.  j.a  Kéfornie  fran- 
çaise n'est  pas  due  aux  lliéolugiens.  aux  exégètes.  Elle 
esl  Id'uvrc  de  la  cdiiseience  popidairc  :  c'esl  une  vérité 
(|u  lin  a  Udp  iiiddii'i'  pdiir  (jii  on  ne  Udus  permette  pas  de 
citer  une  page  reniar(|ual)le  (u'i  lun  des  plus  réeenis 
lustoriens  de  nn(i-e  pi-oli'slanlisnu'  rranraisl'a  mise  élo- 
ipn'Uiuu'nl  en  lumière  :  m  l*()ur(pH!i  meurt  (ladiirqui' à 
Toulouse  ?  I'iiur(pnù  .leau  Lerdere  à  Paris,  puurijuoi 
l'avannes  et  (uns  ces  liiMnïijues  "  lullii'riens  dr  .Meaux  », 
ipii  n'étaient  pas  des  luthériens?  Ponnpnii  lanl  de 
pauvres  femmes,  femmes  dartisans,  de  luniigeois  ou  de 
seigneurs,  qni  donnent  l'exemple  à  leurs  maris  et  à 
leurs  lilsd'nn  coui-age  (|ue  n'éhraide  ni  le  cachot,  ni  la 
torture  ?  Leur  doctrine  n'a  pas  inènui  de  nom  :  ils 
l'appellent  l'Evangile,  et  elle  n'est  ipn'  lEvangile 
même.  Us  meurent  pai'ce  qu'ils  ont  décnn\rit  ipie 
Jésus  Christ  esta  lui  seul  le  sauveur  des  hommes,  et  qu'il 
n'y  a  nul  autre  intcrnn'-diaire  à  invoquer,  a  Nous  .souf- 
frons, disait  une  de  ces  femmes,  parce  que  nous  ne 
voulons  rien  croire  que  la  parole  de  Dieu  >).  D'ordi- 
naire c'est  une  foi  commune,  c'est  une  grande  solida- 
rité religieuse  ou  patriotique  ipii  fait  des  martyrs.  Ici, 
c'est  la  seule  force  de  la  conscience  individuelle,  livrée 
à  elle-même,  sans  une  formule,  sans  un  syndiole,  sans 
un  mot  de  ralliement.  C'est  pour  ne  pas  mentir,  c'est 
pour  ne  pas  se  mentir  à  soi-même,  que  chacun  donne 
sa  vie.  Le  mobile  de  l'héroïsme  est  aussi  pur  i[\n'  l'hé- 


—    s;j    — 

roïsmo  inrmi'...  Cfllc  Kijlixi'  iniissiiiilc  (I  (1rs  iiiiiilijis 
(irdiil  (fiiniir  îles  lliiiihxjinis  ;  rllc  srclli^  de  son  sang 
une  vérité  (jui  n'est  pas  encore  réduite  en  dogmes,  et 
tout  ce  que  peuvent  déclarer  ses  inébranlables  con- 
fesseurs, c'est  que  leur  conscience  leur  interdit  de 
sassocier  plus  longtemps  à  des  formes  qui  dépravent  la 
religion,  à  des  pratiques  qui  la  matérialisent...  «  (l). 

Après   le  portrait  de  l'Opinion,  vient  la  description 
des  ravages  qu'elle  fait  : 

(le  monstre  nime  le  (ils  coiilre  son  propre  père, 

et  le  frère  (ô  malheur)  arme  contre  son  frère, 

la  so'ur  conlre  la  td'ur,  et  les  cousins  germains 

au  sang  de  leurs  cousins  veulent  tremper  leurs  mains. 

L'oncle  hait  son  nepveu,  le  serviteur  son  maislre, 

la  femme  ne  veut  plus  son  mai  y  recognoislre, 

les  enfans  sans  raison  disputent  de  la  foy 

et  tout  à  l'abandon  va  sans  ordre  et  sans  loy. 

1^'artisan,  par  ce  monstre,  a  laissé  sa  boutique, 

le  pasteur  ses  brebis,  l'advocat  sa  pratniue, 

sa  nef  le  marinier,  son  tiafiq'  le  marchant, 

et  par  hiy  le  preudliomme  est  devenu  meschanl. 

L'escholier  se  desbauche,  et  do  sa  faulx  lortue 

le  laboureiu'  fa(;onne  une  dague  pointue  ; 

une  picque  guerrière  il  tait  de  son  râteau, 

et  l'acier  de  son  coustre  il  change  en  un  cousleau. 

Morte  est  l'authorité...  (2). 

((  Morte  rst  l'aiillioritr  !   »   Voilà  le  grand  mot  lâché, 


(1)  F.  Buisson,  Srbnsticn  Castellion.  t.  I,  p.  80. 

(2)  /)(.sTO)()-.<,  Bl.  t.  VII,  p.  14. 


—   sr,   — 
celiii  où  sd  dôcèle  lo  catlmliiiMi'.    I.'aiiloi'ili''    (ikhIi-.   il 
n'y  ;i  i)lns  tic  roligioii  : 

. . .  Dusse  je  eiidurei'  une  moil  (rès  ccuelle, 

de  tant  de  nouveaulez  je  ne  suis  curieux  ; 

il  me  plaist  d'imiter  le  train  de  mes  aveux; 

je  crois  qu'en  paradis  ils  vivent  à  leur  aise, 

encor  qu'ils  n'aient  suivi  n,v  Calvin  nj'  de  Héze  II). 


(1)  Remonstraiicc,  lil.  1.  Ml,  p.  57.  Il  est  rmiiMix  de  voir  I  un  des 
derniers  admirateurs  de  Ronsard,  Matlnirin  Hégnier,  expliquer  de  la 
ni("'[ne  faron  que  lui  son  aversion  pour  la  Héforiiic  : 

Pour  moi  les  Huguenots  pourroicuUaire  luirnclo, 

ressusciter  les  morts,  rciiJre  de  vrais  oracles, 

que  je  ne  pourrois  pns  croire  4  leur  vérité. 

En  toute  opinion  je  fuis  la  nouveauté. 

Aussi  doit-on  plus  tosl  irniler  nos  vieux  pères 

(jue  suivre  des  iiouvenux  les  nouvelles  chimères. 

(Œuvres  de  Régnier,  publiées  par  Prosper  l'oilevin,  1800.  S;itire  l.\). 


CHAPITRE   VII 

Explication  de  l'esprit  conservateur 
de  Ronsard. 

A.  —  LE   PATRIOTISME  • 

(  hi  v.'iil  jusqu'à  quel  [toiiit  Ronsard,  en  religion,  est 
(■(iiisi'rvati'iir.  On  [lourrait  prouver  que  son  liumanisme 
même,  qui  lui  inspire  tant  de  dédain  pour  les  poètes 
tranchais  venus  avant  lui,  et  qui,  au  premier  abord,  le 
fait  prendre  pour  un  révolutionnaire,  n'est  après  tout 
qu'une  manifestation  éclatante  de  ses  tendances  conser- 
vatrices, qu'une  soumission  entière  à  la  grande  tradi- 
tioiTjle  l'Art,  à  l'autorité  souveraine  des  Grecs  et  des 
Latins.  Pour  ne  pas  nous  écarter  de  notre  propos,  il 
n'est  pas  difficile  de  montrer  que  le  catliolicismi;  de 
Ron.sard,  dans  la  mesure  où  il  est  raisonné,  s'explique, 
comme  vraisemblablement  celui  de  beaucoup  de  contem- 
porains du  poète,  par  un  instinct  conservateur,  fait  de 
IxtlriolisDirj  d'humanisme  et  de  Inijdlhiiu'  (1). 

D'Aubigné  dédiait  ses  Tniiiiquci^h.  son  ((  Église  »  (2). 
A  qui  Ronsard  adressera-t-il  ses  Dmoun  ?  A  la  cons- 


(li  C'e.sl  ce  qu'ont  bien  indiqué  MM.  Sucln'er  et  lîii'ch-Hirsdifeld 
dans  leur  récenle  Geschichte  der  l'ranzœsischcn  Lilteraluy  ([.cipziK, 
1900),  p.  350. 

(2)  Tragiques,  p.  27  de  1  éd.  Réaume  et  Caussade. 
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rinnoo  roligioiisn  iiiiivi'rsflli^  ".'  A  la  Ponscipiirorcl'm-'KMisc 
(•atliuli(jiit>  ?  Nul).  Ils  (luivciil  a\aiil  luiil,  dans  riiilciitioii 
de  Faiilfiir,  toiichei'  le  cœur  des  lions  Kraïu-ais.  Car 
c'est  un  lion  Français  (|in'  lidnsaiil,  l'I  cnnn'c  (|ni'  li- 
mol  n'existai  point  de  son  Icnips.  |ioiii(|iiiii  nr  I  ('■cri- 
i-ions-MOUs  pas,  c'est  un  |ialiiiilr  (  I  )  : 

Madame (2),  je  serois  ou  ilii  plmuli  on  du  bois 
si  moT  que  la  nature  a  fait  uaistre  hCant/uis 
aux  races  à  venir  je  ne  contois  la  peine 
et  l'extrême  malheur  ilonl  uostre  France  est  pleine. 

Ainsi  déinilc  la  Cttiiliinnil ian  du  discoins  des  iinsrrcs  dr 
ce  Irnips.  11  ne  (lit  pas  :  »  si  moi  ipic  la  ^rài-c  dr  hii'ii  a 
l'ail  nailie  dans  le  si'in  de  ["Kplise  catholique,  aposlo- 


(1)  Du  moins  avec  le  sens  actufl.  (^ai'  dt's  Alain  (^Iiartior  (xv<^  s.l, 
patriote  existe  avec  le  sens  de  coii)|iatiiiile.  Kn  co  sens  qui  est  celui 
du  grec -aTp'.wTYjç,  le  mot  est  d'un  usage  coin'ant  dans  les  écrivains 
du  XVI' s.,  notamment  dans  Amyot.  On  a  souvent  dit  que  le  mot 
patriote  avec  son  sens  actuel  avait  été  inventé  par  Saint-Simon  pour 
Vauban.  (Vest  une  ei'reur.  car  litlré  cite  des  exemples  du  mot  avec 
le  sens  actuel  dans  des  écrivains  de  l'exlréme  fin  du  xvi'  s.  Mais 
ce  qu'il  est  vrai  de  dire,  c'est,  encore  une  fois,  qu'au  temps  de  Hon- 
sard,  le  mot  n'avait  pas  encore  le  sens  que  nous  lui  donnons.  Les 
auteurs  de  la  Sa?ÙT  .Ufw/ppfe  ne  le  connaissent  pas  el  sont  obligés 
de  recourir  à  une  périphrase:  «  je  suis  amij  rie  ma  Patrie  comnie  bon 
bourgeois  et  citoyen  de  Paris  »  (éd.  Labitte,  p.  20'i).  Les  humanistes 
disaient  la  chose  en  grec.  Cf.  l'épigramme  de  Maiirat  en  télé  de  la 
Deffense  et  illustration: 

Huant  au  mot  patrie,  il  fait  sou  apparition  dans  le  deuxièaie  ipiart 
du  xvi"  siècle  ;  c'est  à  Du  Hellay,  (jui  l'a  employé  dans  sa  béfeti.te. 
qu'appartient  l'honneur  de  l'avoir  vulgarisé  lUelbouUe,  ap.  Ilerue 
d^nist.  litt.  de  la  Fratiee,  1901,  p.  6891. 

(2)  La  reine  Catlieriue  de  Médicis. 
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lique  et  romaine  ».  f>es  malheurs  que  son  âme  sympa- 
thique et  impressioiinaitle  de  porte  ressent  avec  tant  de 
vivacité  ne  sont  point  d'abord  ceux  de  la  religion,  mais 
bien  ceux  dont  les  guerres  (|ui  commencent  vont  faire 
souffrir  la  France. 

Honsard  est  patriote,  on  pourrait  presque  dire  qu'il 
est  chauvin.  Un  des  traits  auquels  se  reconnaît  le  chau- 
vin, c'est  qu'il  n'admettra  jamais,  en  quoi  que  ce  soit, 
la  supérioriti'!  d'un  autre  pays  sur  le  sien  :  <(  Peul-il 
venir  quelque  chose  de  bon  de  Nazareth  ?  »  Le  chauvin 
n'aimera  pas  à  emprunter  quelque  chose  à  l'étranger, 
car  ce  serait,  croit-il,  humilier  la  pati-ie.  Ronsard  n'au- 
rait-il pas  contre  le  protestantisme  d'autres  griefs,  qu'il 
lui  en  voudrait  encore  pour  être  d'invention  allemande. 

Ils  (1)  l'aillent  de  hisser  le  chemin  de  leurs  pères 
pour  ensuivre  le  train  des  sectes  étrangères  (2) 

«  de  ces  sectes,  ajoute  Garnier  qui  ne  perd  pas  une 
occasion  de  faire  chorus  avec  son  auteur,  de  ces  sectes 
venant  d'Allemagne,  d'entre  les  pots  et  les  gobelets  »  (3); 
car,  je  vous  le  demande, 

d'où  seroit  animé 
un  poussif  Allemand,  dans  un  poésie  (i)  enfermé, 


(1)  Les  réformés. 

(2)  Etétjie  à  G.  des  Autels,  lîl.  t.  Vil,  p.  41. 

(3)  Ed.  de  162.3,  t.  Il,  p.  1349.  Savourez  encore  ces  trois  vers  de 
la  ncmomfrnnce  : 

Je  n'aime  point  ces  noms  qui  soni  fini.s  en  nts, 
Gots,  Cagots,  Austi'Ogoths,  Visigotlis,  Huguenots  : 
ils  sont  prodigieux  ti  l'empire  de  P'rance. 

Prodiyieu.r,  c'est-à-dire  monstrueux,  contraires  au  Renie  français. 
(4'  On  se  rappelle  le  «  poêle  de  Hollande  »  où  médita  Descartes. 
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à  hien  iiitppprèler-  les  Saiiiclps  Fsciiliiies, 
entif  li's  giiliclcls,  les  vins  cl  li's  injurcis?  '1) 

Moiis.'ird  mr'pi'ise  les  Allcin.-imls  cDmirif  iiiir  race  infi'- 
l'iciifc.  Il  les  avail  VMS  (le  |ii(''s  (Ml  l.'iiO,  i|iiaii(l  il  ai-cimi- 
[jagiia  La/.ai'c  di;  liaïl  au  coIIikiiic  de  lla,uiii'iiaii  f2i.  (Ici 
adolescent  de  seize  ans,  d'une  sensiliilili''  naluii'ljcnii'nl 
e.\'(|uisi',  l'allinéc  cinMii-c  |i;ir  la  vie  des  cimiis.  a\ail  i''(('' 
(dio(jiii''  sans  doute  di's  k  heuveries  )),  des  lipailles  et  de 
la  fjjiossi'  gaieté,  délices  des  Allemagnes.  Mais  ces  répu- 
gnances ont  une  signilicalion  plus  génécaie  ;  on  les  i-e- 
trouve  dans  Gay(f(intua  et  dans  Candide  ;  elles  marquent 


(I)  Discours  à  Louis  des  Mii^ures,  lîl.  t.  Vil,  p.  31.  A   rapprocher 
(lo  VEli-gie  à  G.  des  Autels,  Bl.  t.  VII,  p.  47,  où  Ronsard  pojfrette 

que  l'air  infecté  du  terroir  Saxoniquc 
ait  empUnnly  l'air  de  lu  terre  Gulliqiio. 

«  Il  h'  iionmie  infecté  de  l'hérésie  saxonique,  dit  Gacniei',  parce  que 
Luthei'  avait  pris  naissance  en  la  ville  d'Islebe,  de  la  comté  de 
Maiisfell,  qui  fut  la  nuit  précédant  le  joui'  de  la  Saiiil-Marlin  /i.9.7  ». 
On  voit  que  CiariiicL'  se  trompe  dt;  dix  ans. 

(2^  «  L'an  loiO,  fut  mis  on  la  conipannii!  de  Lazare  de  l!aïf,  urand 
personnage  et  des  plus  doctes  de  ce  tenq)s  là,  lequel  avant  jà  été 
employé  en  belles  et  grandes  charges,  allait  lors  ambassadeur  pour 
le  Hoy  à  Spire,  oi'i  se  devait  tenir  une  diète.  En  ce  voyage,  et  sous 
un  si  grand  personnage,  l)ien  (pie  jeunesse  soil  toujours  éloignée  de 
toute  studieuse  occupalion...  il  conimenija  à  prati(pier  avec  jugement 
les  mœurs  et  façons  étrangères  et  à  observer  curieusement  les  choses 
les  plus  remarquables.  Il  apprit  en  peu  de  temps  la  langui'  aile 
mande...  »  lîinet,  Vie  de  P.  Ronsard,  éd.  de  lG2:i,  t.  11.  p.  \M0. 
Cette  assemblée  de  1S40  convoquée  à  Spire  se  tint  en  réalité  à  lia 
gncnaii  ;i  cause  de  la  pesle.  Monsanl  put  y  voir  et  entendre  Calvin  et 
.Mi'ianclilhon  (cf.  Jeunesse  de  Itonsurl.  jiar  M.  Laumonier,  dans  la 
lieirue  de  la  Renaissance,  janvier  1902).  Pour  se  faire  une  idée  de 
celte  figure  sympathique  de  La/are  de  Baïf,  homme  de  moralité  forte 
et  de  haiile  intelligence,  cf.  Décrue,  Anne  de  Montniorenr}j.  t.  1, 
passim.  et  surtout  l'invert,  l.n-are  de  llaifil'ans.  1000). 
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une  différence  foncière  des  deux  races  et  sei'veni  à  faire 
comprendre  leur  iniinilic  invêlérce  ;  c'est  donc  encore 
un  sentiment  bien  populaire  et  général,  non  seulement 
une  répulsion  individuelle,  que  nous  venons  de  saisir 
chez  Ronsard. 

Le  patriotisme  de  notre  poète  ressent  vivement  les 
maux  que  «  la  poste  saxonique  n  va  faire  à  la  France  ; 
il  s'exagérei'ait  même  les  ruines  (ju'elle  pourra  cau.ser  ; 
il  craint  par  exemple  —  et  somme  toute  ce  n'est  pas  la 
faute  de  Philippe  II,  si  les  craintes  de  Ronsard  n'ont 
pas  été  entièrement  justifiées  —  ijue  l'étranger  ne 
profite  de  nos  divisions  pour  nous  anéantir. 

C'est  grand  cas  que  nos  yeux  soient  si  pleins  d'une  nue 
qu'ils  ne  cognoissent  pos  iiostre  perte  venue, 
bien  que  les  eslrangers  qui  n'ont  point  d'amitié 
à  nostre  nation  en  ont  mesme  pitié  (1). 

Je  nt^  puis  m'empêcher  en  lisant  ces  lieaux  vers  [latrio- 
tiques,  de  songer  (tant  le  sentiment  qui  inspire  Ronsard 
lui  est  commun  avec  la  phqjart  de  ses  contemporains), 
à  cette  page  qu'un  homme  de  l'autre  parti,  Fran(,-ois  de 
la  Noue,  écrivait  (juelqnes  années  plus  tard,  sur  cette 
«  pitié  »  humiliante  des  étrangers  pour  la  France  dé- 
chirée par  les  guerres  civiles.  «  Le  sentiment  de  notre 
misère  doit  nous  émouvoii'  à  ùter  le  mal  et  à  icmettre 
le  lii(Mi  comme  aussi  doit  faire  la  mauvaise  réputation 
en  quoi  nous  sommes  parmi  toutes  les  nations  de  la 
Chrétienté,   lesquelles   nous  ha'issent  autant    pour  les 


(1)  Discours,  Bl.  t.  VII,  p.  12. 
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vices  (jii  ils  nous  iiii|)iili'iil,  ciimiiiic  ji.-ii-  jo  piissi'!  ils  imiis 
ont  leurs  pour  nos  vertus.  Jl  n'i'st  plus  question  niain- 
ten.int  de  blànier  la  légèreté  (it  insolence  des  h'i'anijais 
ainsi  (ju'on  faisait  jadis.  On  passe  liicn  plus  avant...  Ce 
grand  royaume,  qui  a  été  par  ri  devant  le  refuge  des 
oppressés  et  une  école  de  science  et  d'honnêteté  où  les 
nations  voisines  envoyaient  leur  jeunesse  pour  s'ins- 
truire, est  appelée  par  elles  spelonque  de  dissolution  et 
craignent  de  s'en  approcher.  Ceux  ipii  vont  en  pays 
étrangers  peuvent  èti-e  bons  Irumins  (s'ils  le  veulent 
confesser)  des  vitupères  qu'on  jette  sur  nous...  J'aurais 
honle  d'écrire  c  •  cpic  j'en  ai  ou'i'  dire,  voire  aux  bien 
modestes,  qui  i-n  parlaiiMil  pins  par  compassion  (|iie  par 
repioclie...  ))  (I). 

Quel  est  cet  étrangei' qui  suivanl  lionsai'd  va  profiler 
de  nos  discordes  civiles?  L'Allemagne,  sans  doute,  ou 
l'Angleterre?  Mais  Ronsard  sait  bien  que  l'Allemagne 
e(  l'Angleterre  tout  autant  que  la  France  sont  déchirées 
depuis  la  révolte  de  Luther.  Est-ce  l'Espagne?  mais 
celle-ci  est  occupée  en  Flandre.  En  somme  la  Uéforme 
a  été  cause  de  troubles  profonds  et  énervants  dans  tous 
les  Etats  de  l'Europe  occidentale.  Cependant  «  l'éternel 
ennemi  du  nom  chrétien  »  est  toujours  à  Byzance.  Il 
tient  le  moyen  Danube,  le  pays  même  des  Ronsard.  Le 
Turc  a  la  plus  redoutable  cavalerie,  la  plus  forte  artil- 
lerie, les  ingénieurs  les  plus  habiles  de  l'Europe  ;  sa 
flotte  est  terrible  ;  la  bataille  de  Lépante  n'a  pas  encore 


(1)  Discours  politi(iues  et  inililiiirex,  Hàlc.  1387,  p.  4G-'t7. 
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soiiiii';  puur  la  {iiiissaiici,'  oUuiiiam,'  le  L'uiiimeiiceiiicuL  de 
la  décadence.  J'ai  peur,  s'écrie  Hoiisard, 

j'ay  peur  que  touL  ainsi  qu'Ai-ius  lit  l'entrée 
au  Turc  qui  surmonta  l'Asienne  contrée, 
que  par  vostre  moyen  il  ne  se  veuille  armer 
et  que  pour  nous  donter  il  ne  passe  la  mer 
et  que  vous  les  premiers  n"en  supportiez  la  peine 
en  pensant  vous  venger  de  l'Eglise  romaine  (1). 

Celte  ciaiiite  (|iii'  llonsard  a  du  Tuii'  in'  lui  est  point 
u(Mi  plus  particulièiT  (2).  Elle  a  été  le  cauchemar  de 
toute  la  Clii'élieiilé,  depuis  la  prise  de  Constantiiiople 
jusqu'au  commeucemenl  du  xvii"  siècle.  La  Noue  écrit 
un  de  ses  discours  pour  démontrer  «  que  les  Princes 
chrétiens,  étant  bien  unis  ensemble,  peuvent  en  quatre 
ans  chasser  les  Turcs  de  l'Europe  »  (o).  «  C'est  une 


(1)  Contituiation  du  Discours,  Bl.  t.  Vil,  p.  27.  "  Vous  »,  ce  sont 
les  prolestants  allemands,  plus  exposés  à  l'invasion  ottomane  (jue  la 
France  ou  l'Italie. 

(2)  Pour  cette  crainte  du  Turc,  consulter  encore  dans  les  t'oèmes, 
1.  Il,  lo  début  des  lies  forhiiih-x  à  M.  A.  de  .Muret  (loOO),  Bi.  t.  VI, 
p.  170,  171. 

Puisqu'lMiyon  (l'une  dos  Furies),  d'uno  elTfoyable  tropc, 

pieds  cuntre-mont  bouleverse  iKurope, 

la  pauvre  Europe,  et  que  l'hoiTiblc  Mars 

le  sanfî  chrestieii  espond  do  toutes  pars. . . 

peuple  cliotif,  qui  ses  forces  bazarde 

contre  soy  mesnie,  et  qai  sot  ne  premf  'jarde 

que  ce  grand  Turc  hélas  !  ne  faudra  pas 

de  renverser  leurs  puissances  à  bas... 

Plus  tard  (dans  le  Bocage  voijal,  Bl.  t.  III,  p.  323)  il  adresse  des  vei'S 
à  Chai-Ies  IX  où  il  l'exhorte  à  se  croiser,  à  l'exemple  de  Godefroy  de 
Bouillon  et  de  Saint-Louis.  Cf.  encore  liL  t.  VI,  p.  131,210,  222,223, 
et  t.  Il,  ]..  101. 

(3)  (^est  e.x'acteiuiMU  le  litrr  du  Wll  Oiscours.  p.  'iM\  it\  suivantes 
de  led.  de  Bàle. 
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cliost;  tlùploralilf,  y  <lil-il,  ilr  voii-  iwiix  ijiii  .uluii'nl  im 
iiKMnp  (Mirist  s"entn'|»iiiiisiii\i('  t;l  laissiM*  ccpciidaiil  ci^s 
lioM'iliIrs  Maliiiiiii'lislcs  liiiiiii|iln-i-  (1rs  |i;ivs.  des  vii-s  cl 

dépouilles  des  pain  les  cliirliciis  mii  iilaiix  (Il xpii's 

y  avoir  bien  piMisé,  je,  lidiivc  iju'il  laiidrail  aux  Turcs  si 
pini  de  hon  siiceès  [loiii-  iiicllii'  en  Icifeiir  Iniile  la  (llii'i''- 
lienlé  ((lie  déjà  j  a|i|»i(dieiidi'  un  Irl  iiii-onvéïiieiil  :  on 
sait  (jiie  d(\jà  iIimin  fuis  la  villr  dr  N'iciiiio  en  Antiielic 
a  été  assiégée  par  Sidtan  Solyuiaii.  laipndji'  Inl  sauvée 
|)ar  l'empereur  (>liarles  cimpiièine.  Mais  s'il  advenait 
anjunrd'luii  (|ue  cette  niènie  entreprise  se  refaisaiil  par 
les  successeurs  de  Solynian,  elle  fut  l'uiporlée  (car  il 
ne  faut  pas  din;  tpic  cela  soit  cliose  impussible  ni  même 
malaisée  à  ceux  (pii  mettent  200, UOt)  chevaux  en  campa- 
gne de  forcer  une  ville),  que  s'ensuivrait-il  après, 
siiidii  un  fourragenieni  cl  ruine  de  idulc  la  (irr- 
maaie  cl   la  guerre  ïunjue  transportée  aux  hords  du 


(\t  Discours  polilique.t  el  mililaires,  p.  473.  «  La  pensée  de  La  .Nom' 
est  au  fond  analogue  à  la  grande  pensée  do  Coligny.  L'amiral  pn'iliall 
la  giiei'i'e  de  Flandre  pour  réconcilier  callioliques  el  lU'oleslaiils  do 
France  dans  la  haine  commune  de  l'Lspagnol  ;  La  Noue  veut  récon- 
cilier conti'e  le  Turc  les  catholii|ue,s  el  les  protestants  de  loule  l'Eu- 
rope ».  (Hauser,  l.it  Souc  p.  171.) 

La  même  idée  avait  élé  exprimée  par  iionsard  en  Li;is  dans 
Vlî.ihorlation  pour  ht  pair  (l'oèmen,  11,  lil.  t.  VI,  p.  ilO)  : 

ou  bien  si  vous  avez  les  unies  escliaulTécs 
du  désir  de  iouan^ijo  et  du  los  des  Irofécs... 
revcslez  le  haniois  ;  eiicures  le  Turc  n'esl 
si  esiongné  d*icy.  qu'avecquos  plus  de  gloire 
qu'a  vous  luei"  ainsy.  vous  n'ayez  In  victoire 
dessus  tel  cnncmy,  ijui  usurpe  à  grand  tort 
le  lieu  où  Jésus-Curist  pour  vous  receul  la  niorl. 
C'est  là.  soldats,  c'est  lu,  c'est  où  il  faut  combatrc. .. 
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Uliiii  ?  "  (I).  nien  avant  La  Noue,  je  rclroiive  le 
iiième  .si'iilimeiit  diez  les  hiinianistes  du  xv"  siérle.  Il 
inspire  un  livre  à  George  de  Tréiji/.onde  (2).  et  avec  les 
différences  qu'il  faut  faire  entre  Ronsard  «  Venddsmois  » 
et  un  savant  grec  chassé  de  Byzance  par  Mahomet  II, 
George  de  Tréltizoïidi'  et  Ronsard  se  ressemident  en 
ceci  que  tous  deux  ont  pour  les  Turcs  la  haine  de  l'hu- 
maniste, qui  ne  leur  pardonnera  jamais  d'avoir  détruit 
l'Empire  Grec,  brûlé  les  bibliothèques,  anéanti  la  cul- 
ture dans  tout  l'Orient. 


(1)  Discours  iwlili(iuc!:  et  luilildiies,  p.  46.3,  46i. 

(2)  Heorjiii  Tiupezunti  pro  reliijioiie  christiana  adi'i'isiis  Turcos. 
La  crainte  du  Tiin-  apparaît  dans  une  prière  latine  manuscrite  que 
M.  Unisson  a  recneiiiii-  dans  une  page  blanclie  de  Inniriue  exem- 
plaire aclueliement  connu  de  la  première  édition  des  Dinloiii  siii:ri 
(l.')42),  pièce  dont  M.  lîuisson  cioit  qu'elle  a  peut-être  été  dictée  par 
Castellion  :  «  Vulgus  veritatem.  prorsus  non  curât.  Ira  dei  niagis  ac 
magis  e.xardescit.  Hinc  Turcns  miseram  cliristianitatem  consumit.  >> 
Sébastien  Ctistellinii.  t.  I,  p.  lo3. 

Même  sentiment  à  la  fin  du  siècle  dans  la  Sudsion  pour  lu  iiianii- 
tention  île  la  loij  siili(iue,  piononcée  en  l.'>',t3  devant  le  Parlement,  par 
le  bon  G.  du  \air  :  «  t;t  que  fera  le  Turc  cependantque  nous  lui  ouvrons 
nos  portes  par  nos  divisions  et  haines  bestiales  ?  Je  me  souviens 
d'avoir  lu  dans  une  relation  d'un  ambassadeur  de  Venise  que  les 
Turcs  en  leurs  mosquées  font  tous  les  jours  une  prière  publique  à 
Dieu,  que  les  chrétiens  ne  puissent  jamais  être  d'accord.  Oh  !  que  je 
crains  bien  que  leurs  vœux  n'aient  été  exaucés  ..  ils  ont  de  grandes 
armées  prêtes  qui  menacent  toute  la  chrétienté  ».  (Les  Œuvres  poli- 
tiques, morales  et  nièlces  de  G.  du  Voir,  1604,  p.  Sj). 

Il  serait  intéressant  d'écrire  l'histoire  de  celle  crainte  i|u'on  a  eue 
des  Turcs  en  Occident  depuis  la  prise  de  Constanlinople  jusipi'à  la 
délivrance  de  Vienne  par  Jean  Sobieski.  Le  moment  où  cette  crainte 
atteignit  son  point  culminant  fut  en  15'72  lorsqu'on  apprit  en  Europe 
la  prise  de  Famagouste.  lue  nuée  de  livrets  en  italien,  en  latin,  en 
allemand  en  [rani;ais,  colporta  dans  toute  l'Europe  la  terrifiante  nou- 
velle de  ce  grand  désastre  de   la  chrétienté.  (Cf.  Cobham.  Biblio- 
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.'/'"/'''//  '^'1  Ci.lVi'Uit,  4'  édition,  Nicosie,  1901.)  On  sait  que  Hoiisai'd 
(krivit  un  soiinel  ù  l'occasion  du  fameux  siège  (Kr/'it  A  Vénus  pour 
(jiudcr  CiJiire  cuitlre  l'arnire  du  Tnir.  Amours  divers,  sonnet  NX!). 
Cette  crainte  existait  chez  nous  malgré  les  alliances  succi'ssives 
de  nos  rois  avec  les  Turcs,  et  malgré  les  privilèges  accordés  par  le 
sultan  à  nos  marchands.  Cf.  Florimond  de  Kaetnond  :  «  .\os  histoires 
pendant  ce  dernier  siècle  malheureus  nous  i'ournissi'nt  cent  exemples 
honteux  et  infâmes  pour  le  nom  chi'élii'u  et  catl!olii|ue,  qui  s'est 
servi  non  seulemrnt  de  l'Iiérétiqne  mais  aussi  de  l'inliilèle-  Les 
Turcs  qui  nous  ont  vu  memlier  à  leur  porte  secours  contre  nous 
mêmes,  nous  en  désestimenl  et  nous  ont  appris  par  l'horrible  dégât 
qu'ils  firent  à  leur  retour  de  Nice,  combien  il  est  dangereux  de  mettre 
tels  mauvais  ouvriers  en  besogne.  Le  seigneur  Maréchal  de  .Montiur, 
el  plusieurs  autres  avec  lui,  a  très  bien  remarqué  dans  ses  diminen- 
luircs,  ipie  depuis  ce  temps,  les  alTaires  de  la  l'rancc  que  le  ciel 
regardait  de  bon  œil,  sont  toujours  allées  de  mal  en  [lis.  »  Sur  le 
«  dégât  (jue  les  Turcs  firent  à  leur  retour  de  Nice  »,  c'est-à-dire  sur 
les  ravages  faits  aux  cotes  italiennes  en  1547  par  la  flotte  de  Barbe- 
rousse,  cf.  l'introduction  de  .VI.  Dorez  au  Voulue  de  .Vdiov/Ht/ (Paris, 
Leroux,  lUOO). 


CHAPITRE  VIII 

Explication   de    lesprit    conservateur 
de  Ronsard  {Suite). 

B.    —    L'HUMANISME 

Hunianislo,  Ronsard  lest  en  elîef,  et  par  là  s'explique 
non  moins  que  par  son  patriotisme  sa  colère  contre 
les  protestants.  L'humaniste,  est  naturellement  pacifi- 
que ;  ses  travaux  ont  besoin  de  tranquillité.  Tout  le* 
monde  sait  par  cœur  les  vers  que  Ronsard  adressait  à 
son  page  : 

Je  veu.v  lire  en  trois  jours  l'Iliade  d'Homère  : 
et  pour  ce,  Corydon,  ferme  bien  l'huis  sur  nioy. 
Si  rien  vient  me  troubler,  je  l'nsseure  ma  l'ov, 
lu  sentiras  combien  pesante  est  ma  colère... 
.\u  reste  si  un  Dieu  vouloit  pour  moy  descendre 
du  ciel,  ferme  la  porte,  et  ne  le  laisse  entrer  (1). 

Quand  la  guerre  est  à  sa  porte  et  (jue  dans  la  rue  passe 
l'émeute,  il  faut  bien  que  l'humaniste  interrompe  .ses 
chèresétudes.  vSi  malgré  le  malheur  des  temps,  il  persiste 
à  les  cultiver,  le  fruit  qu'il  e.spérait  de  son  travail  lui  est 
refusé.  Ronsard  publie  les  quatre  premiers  chants  de 


il)  Sonnets  r'etraricliés  aux  Amolli'.-,  III.  (.   I.  il   'iI:1.  <'.i'  .-onnct  à 
(^opvdon  est  aiilériciir-  à  lljiil. 


—       'JS      — 

la  l-'niiii-iiiilc  (lix-liiiil  jniirs  a|iii's  la  Saiiil-liaillM'Iciny 
elle  l)i'iiil  (lu  |i(ii'iiii'  SI'  |ii'mI  dans  je  ln-iiil  liicii  aiili-c- 
iiiL'nl  releiiLissaiil  du  Liraiid  niassacn'.  La  rdiilrariiHé 
qiir  les  li-oulilcs  lui  caiisciil  csl  iu'IIi'iim'IiI  ('.\|)i-imr'c 
dans  la  l'i-i''faci'  de  Irililiciii  de  sosirn\i-('S  m  l.'Ul'i-.  oi'i 
il  ré[i(ind  jkhii-  la  dcrnii'cii  fdis  an\  lMifi;nonols  :  "  Kl 
vindcz-Vdiis  (|n('  jr  vous  dise  ce  i|ni  ma  le  plus  cnnnyï'' 
diiiaid  l'i's  ti'ùnldes  ?  (;'(.'sl  i|iir  je  n  ai  pu  jnuii-  (\i'  la 
franchise  de  nidii  rs|tril  ni  liliii'nn'nl  rlndii'i' ccninn' 
auparavant  ». 

Mais  riuinianisic  ne  liail  pas  senlemrnl  la  j;iierri' 
civile  parce  (jirelle  Irouhle  sa  (|uit'liide  laliorieuse.  II  ne 
mériterait  pas  le  beau  ntmi  ddiil  il  se  pare,  s'il  m-  la 
•  délestait  par  amour  de  riiiinianili'.  Il  y  auiail  injiislice 
(le  titre  seul  du  poeiiie  le  prouve)  à  ne  pas  faire  à  ce 
sentiment  une  large  [)art  dans  l'explication  du  DiKniin-x 
des  misères  de  ce  leiiijis.  Ronsard  a  heau  rliT  ti,i'nlil- 
homme  et  fils  de  genLilhomme.  il  a  heau  descendre  en 
di'oituic  d'un  clievalii'r  errant  venu  de  par  drià  l'Au- 
triche au  service  du  mi  des  lys  :  sa  surdité,  ses  goûts 
de  poète  alexandrin,  et,  comme  il  disait  i^  son  désir  de 
laurier  »  l'ont  fait  homme  de  cabinet  et  homme  de 
paix  ;  et  il  a  vraiment  pour  les  guerres  civiles  l'horreur 
ipi'onl  si  fortement  exprimée  les  grands  poètes  romains 
qui  virent  s'alunuM'  la  Républi(jin',  Lucrèce,  Horace  (I), 
Properce,  Virgil(\  Il  nous  a  raconté  dans  quelles  cir- 
constances, et  sous  le  coiqi  de  qin'lles  émotions  il  avait 


il)  Le  beau  poèmp  des  Anivs  i\  .lean  iii-iiioi).  Itl.   I.  VI.  p.  ,30.  osl 
iiispin'  fl'Horiice. 


—    no    — 

écnt  son  premier  Discours  oonlre  les  proleslaiils  ; 
c'était,  nous  l'avons  vu,  à  la  fin  de  novembre  l.'iOi,  au 
uiouient  où  le  prince  de  Condé  tenait  la  banlieue  de 
Paris,  au  moment  où  commen(;ail  la  guerre  civile. 

Or(|uand  l'aiis  avoit  sa  muraille  assiégée, 

et  que  la  guerre  esloit  en  ses  faux-bourgs  logée, 

et  que  les  raorions  et  les  glaives  Irenchans 

reluisûieiiten  la  ville  et  reluisoient  aux  champs, 

voyant  le  laboureur  tout  pensif  et  tout  morne, 

l'un  traîner  en  pleurant  sa  vache  par  la  corne, 

l'autre  porter  au  col  ses  enfans  et  son  lit, 

je  m'enferniay  trois  jours  renfrongnéde  despit 

et  prenant  le  papier  et  l'encre  de  colère, 

de  ce  temps  raalheureus  j'escrivis  la  misère  (1). 

Le  sang  répandu  répugne  visiblement  à  Ronsard.  Il 
écrira  contre  les  prolestants;  il  souhaitera  même,  à  mots 
couverts  il  est  vrai,  la  mort  de  leur  chef  l'Amiral  (2j  ; 
mais  jamais  il  n'insultera  avec  la  joie  sauvage  d'un 
Monhic  aux  vaincus  et  aux  morts  du  parti  ennemi  ;  ce 
n'est  pas  lui  (|ui  aurait  composé  l'odieux  So)mct  de  Ba'if 
sur  le  rorps  dr  liaspurd  dr  Ciditiinj  ijisuitt  sur  le  pave  (3). 


(1)  Response  (iiix  prcdii-anf,  Bl.  t.  Vit,  p.  129, 

(2)  C'est  par  ce  souhait  qu'il  termine  la  Iteiiionstiance  au  peuple 
de  France.  lil.  I.  Vil,  p.  SO  et  81. 

Dieu  qui  coguois  l'ûutheur  des  guerres  advenues... 
donne  je  te  supiilî'  que  l'herbe  du  printemps 
si  lost  parniy  les  cliamits  nouvelle  ne  lleuiissc 
«lue  l'autheur  de  ces  maux  au  comba',  ne  périsse  .. 

(3)  Passe-temps,  1.  I,  t.  IV,  p.  219,  Marty  Laveaux.   Voici  les  deux 
quati'ains  : 

Gaspai',  tu  dors  icy,  qui  vouloia  de  la  vie 
veiller  pour  endormir  de  tes  ruses  lo  Hoy  : 
mais  luy  nou  endormy,  l'a  pris  en  désarroy 
prévenaul  ton  dessein  et  ta  mauvaise  envio. 


—       1  (  M  )      — 

Il  fan!  le  dire  à  la  lniiango  de  la  Pléiadi',  Haïf  rst  le 
seul  de  ses  ineiiihii's  qui  ait  écrit  des  vers  pour  les 
massacreurs  de  la  Sainl-Bartliélemy.  Ronsard  n"a  pas 
eu  cette  bassess(3  et  cette  iidiumaiiilé.  Comme  il  ne 
se  tait  sur  aucun  des  autres  grands  faits  dont  il  a  été 
le  témoin,  il  est  permis  de  croire  que  le  silence  qu'il 
garde  sur  le  lamentable  événement  est  significatif. 

L'amour  de  Uonsard  pour  la  pai.v  n'a  jamais  varié. 
Dès  l.'i.'JO  dans  une  Ode  sur  la  l*nl.r  faiclc  cnlir  llnni 
second  et  le  roij  d'AïKjlcterrc,  il  écrit  ces  vers  où  1  un 
sent  l'émotion,  encore  qu'ils  soient,  Hichelet  nous  en 
avertit  (l),  imités  de  Pindare. 

Je  te  salue,  heureuse  Pai.\, 
je  te  salue  et  re  salue  : 
toy  seule,  déesse,  lu  fais 
que  la  vie  soit  mieux  voulue. 
.Vins!  (jue  les  chaaips  tapisse/, 
de  pampre,  ou  d'espics  tiérisséz 
désirent  les  filles  des  nues 
après  les  chaleurs  survenues, 
ainsi  la  l'Yance  t'allendoit. 
douce  nouiTiciére  des  hnmmes. 


Ton  âme  miséralile,  aa  depourveu  ravie 
paye  les  intérêts  de  ta  parjure  foy  ; 
de  les  supposts,  fausseurs  de  toute  sainte  loy, 
la  mort  après  ta  mort  est  soudain  ensuivie. 

l'hilarète  Charles  {.\V1<=  siècle  en  France,  p.  i27i   dil  justement  : 

«  Aussi  mauvais  citoyen  que  mauvais  poète,  Haïf  ne  trouva  de  verve 
et  d'inspiration  i|iie  dans  la  l'ase  du  fanatisme;   les  mpillcnrs  vers 
(in'il  ait  composés  sont  une  épiy;ranimc  contre  un   liomme  vei-tueu.x 
assassiné,  une  infâme  caillcfie  contre  le  cadavre  de  Colii^ny  ». 
(1)  Ed.  de  1623,  t.  1.  p.  740  a. 


—    11)1    — 

Ka  lit'u  du  f(M' oiiti-ugeux, 
dos  nien;ii;ps  et  des  fiâmes, 
lu  nous  ranieiiies  les  jeux, 
le  bal  et  l'amour  des  dames  {V. 

Quelques  aimées  plus  (;u'd,  levant  poui"  Siaope  une 
vie  souverainement  heureuse,  les  riants  souvenirs  des 
années  de  paix  se  présiMitent  aussitôt  à  son  imagination  ; 
le  sort  qu'il  souhaitei'ail  faire  à  sa  maîtresse,  ce  serait 
de  l'égncr  av(^e  elle  sur  un  pcujilc  tranipiille  : 

SI  la  terre  cstoit  iiiieniie,  avec,  uiny  vous  tiendriez 
l'empire  de  la  terre  au\  mamelles  fécondes, 
et  dessus  une  coche,  en  belles  tresses  blondes, 
par  le  peuple,  en  honneur,  déesse  vous  iriez...  (2) 

Les  vers  sont  innomlu-ables  que  l'amour  de  la  Pai.\  a  ins- 
pirés à  Ronsard  ;  et  comme  ils  comptent  parmi  ses  plus 
beau.\,  c'est  que  le  sentiment  qui  li's  a  diclés  Cit  un  de 
ceux  que  le  poète  a  le  [dus  réellement  éj»io;ivé  ;.  Ce  n'est 
pas  de  la  rhétorique  que  cette  malédiction  de  la  guerre 
<lans  V E.rli()rl(ilii)ii  pour  la  iKur.  faite  après  ji's  guerres 
dllalii': 

Quelle  fureur  vous  tient  de  vous  entre-luer, 

et  devant  vostre  temps  aux  enfers  vous  ruer 

à  grands  coups  de  canons,  de  piques  et  de  lance  ? 

La  mort  vient  assez  tost,  hélas,  sansqu'on  l'ava'ice... 

Que  maudit  soilceluy  qui  deschira  la  ton e, 

et  dedans  ses  boyaux  le  fer  y  alla  querie, 

que  la  nature  avoit  d'un  art  si  curieux 

du  profond  de  son  ventre  eslongué  de  nos  yeux  !... 


(1)  .\ntislroplie  et  épode,  Hl.  t.  II,  p.  33. 

(2)  Amours  II,  soiinot  XLI,  Hl.  t.  I,  p.  IO:i. 


—     102    - 

Maudil  soit  Promùthé',  p;ir  qui  fui  dérobé 

le  feu  cûlesliel,  et  (|ui  fonj^ea  la  lame 

qui  si  Insl  hors  du  corps  nous  fait  enfuir  l'ùme.    (I) 

Ronsard  a  plusieurs  fois  lancé  raiialhciiic  cdiilri' 
I'Ikiiiiiiii'  (|iii,  lo  proinioi',  s'avisa  (II-  tirer  le  fer  des  en- 
trailles d(!  la  terre,  cl  d'en  forger  des  armes.  Qu'on  nous 
pernielle  de  citer  quelijues-uncs  des  adniirahies  impré- 
cations (pii  sont  dans  le  l'ohm-  (/ex  Ariifs  : 

Ils  ont  flindu  proNiJi'i'  rimuilcido  MnHal. 

soutlé  d'une  Furie  au  luMzier  infenial 

que  vomit  Fhléj^étlion  ;  ils  ont  mis  en  la  fonte 

If  son,  la  peur,  l'horreur,  l'ire  et  la  llanime  pronto  . 

pleine  de  puanteur  ;  ils  ont  après  cherciié 

le  soulfi'e  ([ue  .Nature  aux  yeux  avoit  caclié 

dans  les  veines  de  l'eau  ;  puis  le  long  des  murailles 

d'une  estable  porchère,  ou  dedans  les  entrailles 

d'une  grotte  relenle,  ou  d'un  mont  reculé, 

ils  sont  allez  chercher  le  salpestre  gelé  ; 

puis  poudroyant  en  un  ces  drogues  eslongnées 

au  penser  des  humains,  sans  peur  les  ont  cognées 

dans  les  chaos  d'un  hionze  et  l'ont  fail  desgorger 

une  halle  qui  hruil  si  haut  au  desloger... 

que  la  mer  en  tressant,  et  1:!  voûte  des  cieux 

en  craiiuclant  se  rompt  dessous  le  pied  des  Dieu.x. 

De  quel  genre  de  mort  estoil  digne  cet  homme 

qui  premier  inventa  le  fer  qui  nous  consnmme, 

qui,  premier  artizan,  le  canon  perluisa  ".'...     (2) 


(1)  rormrs,  tîl.  I.  VI,  ii.  2!i-2l:i. 

&  l'ûèmcs  iliJIiOj,  tîl.  t.  VI.  p.  ;i'.)  et  suivantes. 


CHAPITRE  IX 

Explication   de    l'esprit   consei'vateur 
de  Ronsard  [Sniir). 

C.    —    LE    LOYALISME 

Pourquoi  depuis  lolKI,  le  royaume  esl-il  si  malheu- 
reux ?  Pourquoi  la  paix  y  est-elle  impossible  ?  Parce 
que,  répond  Ronsard  «  morte  est  l'autorité  »  et  que 

le  sujet  a  biisé 
le  serment  qu'il  ilevuil  à  son  roy  mesprisé.  (I)  ■ 

Depuis  que  Franc^'ois  I"'',  dont  la  Iléforme  avait  pu  croire 
un  inslant  iju'il  se  prononcerait  pour  elle  (2j,  s'était 
prononcé  contre,  le  devoir  d'un  fidèle  sujet  était  tracé  ; 
c'était  le  même  (juc  celui  d'un  lidMe  catholique,  puis- 
que le  roi  très  chrétien  entendait  rester  catholique.  Le 
roi  réprouve  ïfitslilKflon  rhrt'tiennc  que  Calvin  lui  dé- 
die ;  un  sujet  soumis  ne  la  lira  donc  pas  et  fermera 
l'oreille  aux  discours  des  docteurs  nouveaux.  Et  si  ces 
docteurs  réussissent  à  l'ormer  une  secte,  à  briser  l'unité 
religieuse  dix  fois  séculaire  du  royaum(\  le  sujet  devra 


(1)  Discours,  lil.  I.  VIL  p.  lo. 

(21  Cf.  Mary  Uai'inesleter,  La  reim:'  de  yanirrc,   Manjuerite  d'Àn- 
goulème  (Paris,  Calinaiin-Lévy). 


-  Ki't  — 
((•"(vsl  son  (Icvdir  iioii  simiIciiichI  ciivims  Dieu,  ii);iiseiivfrs 
If;  l'riiice)  se  déclairr  coiilii'  riii'ir-sic.  Car  los  liôfor- 
inôs  ont  beau,  coininc  (lolijiuy,  être  pleins  do  respect 
pour  la  personne  du  loi  et  li'ès  sincèreineiil  allaclii's  à  la 
fonni'  nionai-cliique  (1),  ils  (Mil  licau,  fomme  Aiiiirdu 
Jiuurg-,  i)ro[estef  (ju'ils  sont  [uV-ls,  «  à  liailler  au  Prince 
Inus  leurs  biens,  voire  jus(]u 'à  leursclieniises,  s'il  avait  be- 
soin d'eux  en  cela  »  (2),  ou  coninie  dans  le  grand  synode 
général  de  Paris,  en  JiiliO,  olfrii'  de  '(  prêter  le  joug 
de  subjection  de  bonne  et  franche  volonté  »  ;  Ronsard 
ne  leur  (>ii  tien!  nul  compte,  et  il  est  certain  qu'au  point 
de  vue  monarcliitpie  il  a  l'aison  :  qu'importe,  en  elfet, 
qu'on  aime  le  roi,  si  Ion  eiilre  cnnti'e  lui  en  révolte 
ouverte  ? 

Et  quoj?  brusler  maisons,  piller  et  hrigaïuier, 
tuer,  assassiner,  par  force  commander, 
v'iibi'ir  plus  aux  Rois,  amasser  des  armées, 
appeiiez-vous  cela  Ép;lises  réformées. 

demande  Ronsard  dans  la  Contiuuatinn  dex Misères  (3).  Et 
il  termine  ce  discours  par  des  vers  encore  plus  signifi- 
catifs :  la  France  apparaît  au  poète  et  lui  dit  : 

pren  la  plume,  Ronsard,  el  d'un  style  endurcy 

contre  le  trait  des  ans,  engrave  tout  cecy, 

à  fin  que  nos  nepveux  puissent  un  jour  cognoistre 

que  l'homme  est  mal  heureux  qui  se  prend  à  son  maislre  (  \). 


(1)  L'idolâtrie  monarchique   ronniiiMicc  ;ni   xvi'  sirclp  et   (Ailif,'ny 
lui-même  en  est  imbu. 

(2)  Cf.  les  Mémoires  de  Pierre  de  lu  l'Inee.  p.  31  de  l'édilion  de  l.'ifio. 

(3)  »!.  t.  VIT,  p.  18. 
(4)/(/.,  ihid..  |).  33. 


((  Une  foy,  uiiÊ_Jox,jiin_roy  »,  c'est  la  doctrine  de 
IJonsnrd.  Il  est  si  persuadé  de  la  nécessité  de  l'unité 
riîligieuse  et  politique,  que  dans  ces  cui-ieux  conseils 
(juil  se  permet  de  donner  à  ses  rois,  ce  qu'il  leur  recom- 
mande par  dessus  tout,  c'est  d'exiger  de  leurs  peuples 
l'uniformité  de  la  croyance  et  une  entière  obéissance  à 
la  volonté  du  monarque,  ainsi  qu'aux  »  statuts  ordonnés 
par  les  vieux  ».  Dans  Vliistilulinn  pour  l'adolescenrr  du 
roij  tfhchrexlivn  Chorlca  iteufciesmc  de  rc  nom,  qui  est  de 
1564,  voici  le  troisième  devoir  qu'il  marque  à  ce  prince  : 

...  il  finit  tenir  la  Inv  de  vos  a^-eux, 

qui  fuient  lîois  en  terre,  et  sont  là  liaul  aux  deux, 

et  garder  que  le  peuple  imprime  en  sa  cervelle 

le  curieux  discours  d'une  secte  nouvelle.    (  I  ) 

Certes  Ronsard  ne  soupçonne  pas  toute  la  gravité  du 
problème  posé  par  la  Réforme.  Il  sacrifie  les  droits  de 
la  conscience  individuelle  à  l'intérêt  du  roi  et  du 
royaume  sans  se  demander  si  au  seuil  de  la  conscience 
individuelle  n'expirent  point  les  droits  du  prince.  De 
ne  s'être  même  pas  posé  la  question,  il  doit  être  blâmé. 


(1)  Institution  pour  l'adolescence  du  loij  très  chrestien,  Bl.  t.  VII, 
p.  35.  Dans  la  première  Egloyue  (1367)  deux  «  bergers  voyageurs  » 
donnent  à  (^.arlin  (Charles  IX)  les  conseils  suivants  (ni.  t,  IV,  p.  44)  : 

Ne  renverse  jamais  l'ancienne  police 
du  fays  où  les  ioix  ont  fleuri  si  longtemps  : 
ce  n'est  que  nouveaiité  qui  couve  une  malice  ; 
si  un  s'en  rejouist,  mille  en  sont  mal  contens. 

Il  y  aurait  à  faire  une  étude  d'ensemble  sur  les  Institutions  adres- 
sées à  leurs  rois  et  princes  par  les  poètes  de  la  Pléiade,  non  seule- 
ment par  Ronsard,  mais  par  Baïf  et  Olivier  de  Magny. 


—    kk;    — 

Mais  s'il  n'a  pas  apririi  toiili'  la  complcxilr  et  la  dilli- 
ciilté  (lu  piolilèmi'.  il  i>ii  est  du  moins  corlaiiis  |)oiiits  sur 
li'si|iicls  il  a  vu  ciaii-.  l'ai-  cxi'inplc,  il  a  prcssciili  dèS 
\'M\'2.  (juesoiis  (■(lulciir  dn  i-eligiun.  les  iuslincls  sépara- 
tistes dos  iiohlcs,  des  villes,  des  lu'dviiiccs  allaicnl  se 
faire  jour.  Il  If  dit  avec-  force  dans  ses  objurgations  à 
B(''ze  : 

ne  prosclie  plus  en  Franco  une  Kvangilo  armée... 

(^cla  n'est  qu'un  appaslqui  lire  la  province 

à  la  sédition,  laquelle  dessous  loy 

pour  avoir  liberté,  ne  voudra  plus  de  Ftoy.    (I) 

Les  idées  politifpics  de  llonsard  expliquent  donc  ei» 
grandi'  partie  ipi'il  se  soil  mêlé  aux  ijuerellesreligiiMiscs. 
Ou'il  ail  eu  ces  idées  politi(jin\s  dans  nu  Icnips  dû  elles 
étaient  battues  en  brèclie,  et  non  d'autres,  c'est  une 
nouvelle  question  à  laquelle  nous  devons  répondre. 

A  vrai  dire,  le  problème  n'est  pas  de  .savoir  pourquoi 
Uonsai'd  a  été  royaliste,  mais  bien  pourquoi  son  roya- 
lisme a  l'ié  à  un  tel  [)oiat  intense,  clialeui'eux,  idolâtre. 
Tout  le  inonde  sous  Henri  Il.el  François  H  était  l'oyaliste; 
mais  tout  le  monde  ne  l'était  i)as  comme  Himsard.  Avec 
Hon-sard  se  continue,  se  précise  dans  noire  lilléralure, 
non  pas  seulement  la  poésie  des  poètes  courtisans  (elle 
date  d'auparavant,  de  Marot,  de  St-Gelais),  mais  encore 
(pielqui^  chose  de  plus  profond,  déplus  grave,  un  senli- 
nieiit  iiiliniment  intéressant  et  auquel  la  France  doit  bien 
des  dévouements  et  bien  des  héro'ismes,  l'idolâtrie  mo- 


II)  Continuiitinn  du  l)isrntirs.  VA.  [.  \'ll.  p.  2i. 
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narelii(iiio.  On  a  iiigéiiiiMisi'n-iiîiit  inonlré  que  Hoiisard, 
pai-  un  jiMi  d'imagination  voulu,  opiiiiàli-e,  a  fait  l'apo- 
llliéo^e  de  Henri  H,  de  la  familli'  l'oyaie  et  des  grands 
personnages  de  la  cour  d'alors,  en  constituant  une  sorte 
d'Olympe  nouveau,  dont  le  roi  est  le  Jujiiter,  Margue- 
rite de  Savoie  la  Pallas,  Diane  de  Poitiers  la  Junon, 
et  ainsi  de  suite  (I).  Cela  est  vrai.  Mais  on  n"a  pas 
assez  dit,  je  crois,  (jue,  pour  Uonsard,  les  vers  en  l'hon- 
neur des  dieux  de  cet  Olympe  étaient  l'expression  d'un 
sentiment  très  réel  et  très  profond.  Il  est  vrai  que  le 
roi  que  Ronsard  a  siii'toiit  aimé,  et  qui  du  reste  méritait 
le  mieux  ce  grand  amour,  c'est,  non  pas  Henri  H,  mais 
Charles  IX.  Je  regrette  pourtant  que  dans  son  livre 
sur  la  lilIrruluiT  de  cour  au  toiips  de  Ilnni U,  .M.  Bour- 
ciez  n'ait  pas  cru  nécessaire  d'insister  sur  la  conviction, 
la  sincérité,  l'émotion  des  vers  que  Ronsard  écrivait  en 
l'honneur  des  Valois.  Ces  sentiments  sont  déjà  expri- 
més avec  force  dans  les  Odm  en  l.").")0  ;  voici  une  strophe 
d'une  ode  au  dauphin  François  (le  futur  Fiançois  1!) 
où  l'on  voit  s'allier  les  deux  amours  (jue  l'ancienne 
France  ne  savait  pas  distinguer  l'un  de  l'autre,  l'amour 
de  la  patrie  et  l'amour  du  roi  : 

nue  pouiToy-je,  mov  l'itinrois, 
iiiioMx  célébrer  que  la  ['raiice, 
le  pays  à  qui  je  dois 
le  bonlieur  de  ma  naissauce  ? 


(1)  noiii'ciez,  /.M  mifui\f  polies  et  In  lilléinlure  île  cour  souk 
Henri  11,  1.  Il,  ch.  2:  l'Olympe  nouveau.  Marcassus,  en  commentant 
le  Hocdiie  llrnjiil,  l'enlendait  déjà  bien  ainsi. 
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El  comme  oubliroy  je  aussy, 

en  le  célébrant,  la  race 

de  son  Roy,  (lui  lient  icy 

après  Dieu  la  plus  grand  place?    (I) 

Ces  vers  poiirraient  servir  d'épigraphe  à  une  lionne 
partie  de  rdMivrc  de  I{onsanl  ;  le  poète  restera  lidèle 
jus(]u'à  la  lin  an  [inifiramnie  qu'il  s'était  tracé. 

Pour  nous  i'\|ilii|urr  l'idolâtrie  de  l'aiitt'iii-  di-s  Odi's 
pmir  ses  mis,  nous  avons  d'al)ord  .sa  l)iojir;i[ilui'.  Le 
père  de  Uonsard,  l^oys  lîoussarl,  avait  arconipa.Liné 
Kraneois  l"''  en  Italie,  a  11  fut,  dil  (ilaude  Hiui'l.  de 
l'ordre  de  Saint-Michel  cl  niaitre  d'hùlel  du  roi  l'"raii- 
(•ois  I"',  Par  la  sagesse  et  fidélité  qui  était  en  lui,  il  fut 
choisi  [)0ur  accompagner  François,  dauphin  du  \  ien- 
uois,  et  Henry,  duc  d'Orléans,  ses  enfants,  en  Espagne 
pendant  ipi'ils  fui'eiil  en  ôlage  pour  le  roi  leur  père, 
il'où  il  les  ramena  au  graïul  contentement  de  la 
France  »  (2).  C'était  un  grand  honneur  ipu'  d'être 
choisi  par  l.ouise  de  Savoie  pour  remplir  celte  difficile 
mi.ssion  de  majordome  des  royaux  otages,  envers  les- 
quels, on  le  sait,  Charles  Uuint  devait  èlre  si  dui'  (•'!). 


(1)  lil.  t.  Il,  p.  isi. 

(21  Viv  de  nnnmtnl,  éd.  di;  102:!,  t.  II,  p.  163S.  Cf.  IKIégie  à 
l\.  Belleau,  t.  IV,  p.  297,  et  dan.s  la  Ufcue.  de  la  Renai.imttce,  l'article 
de  M.  Laumonier  sur  la  Jeunesse  de  Roiisart. 

(3)  «  La  rage  de  Charles  Ouiiit  alla  si  loin  qu'il  se  vengea  sur 
les  fils  de  François  I".  Il  lit  prendre  leurs  domestiques  et  les  envoya 
au.K  galères:  traitement  inouï,  qui  eût  été  barbare  pour  des  l'.rison- 
nicrs  de  guerre,  et  ils  ne  l'étaient  pas...  Les  deux  enfants,  tenus 
dans  une  étroite  et  sombre  piison,  n'ayant  plas  un  Kranrais  ('.').  ne 
voyant  de    visage  que  celui  des  geôliers,    perdirent   jusqu'à   leur 


—    luo    — 

Il  fallait  lui  vieux  sm-viteiu'  dont  le  dévouement  fut 
coiinu  pai'  une  longue  épreuve;  et  ce  ne  fut  certaine- 
ment pas  au  hasard  que  la  tendresse  de  l'aïeule  désigna 
parmi  les  cent  k  mansionnaires  »  du  roi,  pour  accom- 
pagner ses  petits-lilsdans  la  prison  et  l'exil,  le  descen- 
dant de  ce  Baudoin  de  Ronsard  qui,  au  commencement 
de  la  guerre  de  Cent  ans  était  venu  du  fond  de  sa  Hon- 
grie offrir  son  sang  au  premier  roi  Valois,  a  Loys  de 
llonsard,  dit  Binet.  mourut  le  (i  juin  lii'i-'i-,  en  la  ville 
de  l'aris,  en  servant  son  quartier  chez  le  roi  »  (i).  Cette 
simple  phrase  dit  toute  la  vie  de  ce  loyal  serviteur. 

Jl  est  iialiiicl  de  penser  que  l.oys  éleva  .son  tils  dans 
l'amour  (pir  liii-mèmc  avait  pour  le  Hoi.  Quand  il  n'au- 
rait fait  que  prêcher  d'e.xemple,  la  leçon  se  serait  déjà 
imprimée  avec  assez  de  force  dans  le  cirur  du  j(Mine 
Pierre.  Mais  il  est  probable  qu'il  lui  inculqua  son 
loyalisme  d'une  manière  plus  directe,  par  des  paroles 
et  par  des  exhorlations  ;  j'i'ii  crois  trouver  la  preuve 
dans  la  PnisnjHijirc  de  Loifs  de  liinisiinl  (2),  rève  que  fit 


langue,  changèrent  ili*  caractère.  L'atltinte  de  ces  traileineiits  [ut  si 
profonde  que  l'un  d'eu.x  mourut  jeune  ;  l'autre,  noire  Henri  II,  resta 
tout  E.spaf,'nol,  failile  et  .sombre,  violent,  triste  visage,  iini  ne  rappe- 
lait (pie  la  prison.  Charles  (Juint  put  avoir  la  joie  d'avoir  tué  en 
germe  le  futur  roi  de  France.  »  (Michelct,  Hist.  de  France,  t.  VIII, 
p.  320  321  et  p.  oOl). 

(1)  Vie  de  Ronsard,  éd.  de  1623,  t.  Il,  p.  16i2.  11  faut  lire  la  cu- 
rieuse êpitaphe  en  vers  faite  pour  Lo\s  de  Itonsard  par  Bouchetdans 
Blanchemain,  Vlll,  p.  14,  et  dans  .Marty  Laveanx,  Notice  sur  Ron- 
sard, p.  109,  la  lettre  de  Loys  de  Ronsard  à  .^nne  de  Montmorency, 
touchant  les  princes  confiés  à  sa  garde.  Voir  dans  Hochambeau,  Jji 
faniide  de  Ronsard,  album,  pi.  2,  la  reproduction  de  la  statue  «  gi- 
sante »  de  Loys  de  Ronsard. 

(2)  Poèmes,  Bl.  t.  VI,  p.  178. 


—  no- 
ie poète,  où  il  lui  seiiilil;i  viiir  son  père  e(  reiilciKlre 
lui  tenir  un  diseoiirs  «  loiil  icniply  de  docti-ine  »  ;  entre 
autres  bons  conseils  que  Loys  y  donne  à  son  (ils,  c'est- 
à-dire  ijiie  celui-ei  ti-oiivail  d;ins  s;i  in(''ni(jii'(\  ijuanil  il 
se  rappelait  les  conversalinns  de  son  j)ére.  en  voici 
quelques-uns  que  le  biographe  de  Ronsard  doit  i-eciieil- 
lir.  Après  avoir  recommandé  à  l'ierri' di'  garder  la  loi 
de  Dieu  «  engravée  »  dans  son  cauir,  dèlre  juste,  clia- 
rilalde, 

el  loiisjoiirs  soves  vou 
croire  en  la  fov  que  les  pères  ont  creu, 

Loys  ajoute  : 

mais  [tiw  s\ii-  tout  obéis  à  ton  l'rince, 

el  n'enfraiii  point  les  loix  de  la  province... 

vivant  ainsi  tu  seras  liien  lienrenx. 

11  était  donc  naturel  (jne  Loys  d(''\onàl  son  lils  Pierre 
à  .servir  les  Valois,  et  (pie,  Pierre,  inihn  dès  l'enfance 
de  lamour  de  la  famille  royale,  se  destinât  avec  joie  à 
ce  service.  Le  dau[iliin  François  qui  le  voit  à  Avignon 
au  lamp  royal,  souhaite  avoir  le  jeune  Kimsard  (il  avait 
divans)  au  nombre  de  ses  pages.  Unelques  jours  après, 
le  lu  août  \'.V.M\,  François  meurt  d'une  mort  mysté- 
rieuse, et  son  page  passe  au  service  du  duc  d'Orléans, 
Charles,  le  troisième  fils  du  lloi.  11  le  quille  poursuivre 
Madeleine  de  France,  ipii  allait  en  Ecosse  épouser 
Jacques  Stuart.  N'iiit  la  siudilé,  (|ui  mit  lin  à  celle 
carrière  de  coui-,  et  induisit  Uonsard  à  entrer,  âgé  de 
A'ingt  ans,  an  collège  de  Coqueret.  Il  semble  que  pour 
avoir  vécu  nueliiups  années  loin  de  la  fainilli^  rovale,  il 


ne  l'en  ait  aimée  que  davantafic.  lîon.sard  (h^vail  garder 
loiili'sa  vil' li's  souvenirs  de  reiifaïK'i' el  delà  première 
jeunesse,  se  rappeler  jus(|u"à  son  dernier  jour  ces 
|)riuces  et  ces  princesses  (juavant  d'être  liors  de  page 
il  avait  servis.  N'oublions  pas  que  nous  avons  affaire  à 
un  poêle,  à  un  vrai  et  grand  poète,  dont  les  émotions 
étaient  vives  et  profondes.  On  se  plaît  à  trouver  de  son 
allachement  aux  Valois  une  raison  dans  la  sympathie 
mélancolique  (|ue  devaient  inspirer  à  un  poète  qui  fut  en 
même  temps  un  témoin,  les  malheurs  de  cette  maison, 
lieprésentez-vous  cet  enfant  de  dix  ans,  amené  du 
collège  de  Navarre  à  la  cour  du  roi-chevalier,  tout  de 
suite  distingué  du  dauphin,  et  puis,  six  jours  après  lui 
avoir  parlé  pour  la  première  fois,  perdant  son  jeune 
maître,  le  voyant  mourir  d'une  mort  sidîite,  certains 
disaient  empoisonné  (1).  11  y  a  toujours  eu  dans  la  des- 
tinéedes  Valois, depuislMiilippe  VI,  le  vaincu  de  Crécy, 
et  Charles  \"l,  le  pauvre  fol,  jusipi'à  Henri  II  tué  dans 


{.h  Ce  page  de  dix  ans  assisia,  le  cioira-l-oii,  à  1  autopsie  du  dau- 
phin [l-'iiituphes  :  Le  tombeau  de  Marguerite,  Hl.  t.  Vil,  p.  179). 

Je  vy  son  corps  ouvrir,  osant  mes  yeux  repaistre 
des  poulmons  et  du  cœur  et  d\ï  sang  de  r.;oii  maislre  ; 
tel  sombloit  Adonis  sur  la  place  estcndu... 

1!  fallut  (|ufi  riiiipi-ession  laissée  dans  l'àuio  du  jeune  page  fut  bien 
vive  ))onr  qu'il  ait  pu  la  rendre  avec  aul;int  il'rniolion  trente-nenf  ans 
plus  tard.  Il  faudrait  rapprocher  de  cette  mort  celle  de  .Madeleine  de 
France  que  Uonsard  suivait  en  Kcosse.  Kn  un  an  Konsard  avait 
enlené  le  frère  et  la  sœur. 

A  peine  elle  SQUtoit  en  terre  du  navire 
pour  toucher  son  Escosse  el  saluer  le  bord, 
quand  en  lieu  d'un  royaume,  elle  y  trouva  la  mort... 
Elle  mourut  sans  peine  aux  lu"a<;  de  son  mary 
et  parmi  ses  baisers. 


—    112   — 

lin  loui'iiui,  l''iaii(;oi.s  II  uiDii  dans  suii  i-i','\(;  d  aiiiwiii' 
avec  '(  la  |)lii.s  (hMicieiisi!  des  princesses  »,  et  Charles  iX, 
(jiii  inuiiriit  ilr  remords,  (jiirliinr  chose  de  lamentable 
et  de  poignanl.  A  cet  égard,  on  trouve  dans  les  Epita- 
plicx  de  iiolie  poète  une  pièce  qu'il  faut  lire.  Elle  est 
inlitiili''e  le  lombrna  de  Marijucntr  de  Fmtire,  diiehessc 
(le  Siuoijc,  ciiseinble  eeluij  de  1res  tnupisle  et  de  1res  sainte 
mémoire  Vraneois  premier  de  re  innit.  et  de  messieurs  ses 
enfiiiis  et  de  ses  petits  jils  (  I  ).  (]e  litri',;!  lui  si'iil.  n'csl-il 
pas  loiicliani  ?  ()\\e  de  rejetons  de  «  sang  valésien  » 
Hoiisai'd  n'avait-il  pas  vu  iiiourir  en  ï'.')l'.).  au  moment 
où  il  dressait  cette  longue  nécrologie  !  11  a\ait  raison 
vraiment  de  comparer  les  Valois 

au  lys  (jiii  luiist,  fknirit  cl  iiu'urt  loiil  iMist'iiibIc  (i). 

Il  avait  vu  disparaître  avant  le  temps  trois  générations 
de  ces  princes  hrillants,  de  ces  princesses  lettrées  et 
gracieuses  comme  des  déesses.  Et  surtout,  il  avait  vu, 
l'an  d'avant,  mourir  Charles  son  protecteur,  de  tous 
ses  princes  celui  (|ui  cerlaiiiement  l'a  le  mieux  aimé. 
Les  cloches  de  Saint-Denis  tinlcnl  liigiihn'inenl  ;  cVsl 
le  roi  poète  (juoii  mène  au  caveau,  celui  dont  llon.sard 
ne  sait  qu'une  chose,  qu'il  l'aimait  et  aimait  les  Muscs  : 

Hélas  !  voicy  le  jour  que  mou  maislre  on  enterre  : 

Muses,  accompagne/  le  funeste  convoy. 

.le  voy  son  elilgie,  et  au  dessus  je  voy 

la  .Mort,  qui  de  ses  yeux  la  lumière  lui  serre. 


(i)  l!l.  t.  VII.  Il,   1-7  à  l'.tl. 

(2.)  Iil,.  p.  17N.  Cl.  !.■  iiii;ili-;iiii.  III.  t.  VIII.  p    12!). 
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\'oilù  coraiiie  Aliopos  les  Majeslez  atlerre, 
sans  respect  de  jeunesse  ou  d'empire  ou  de  l'ov  ! 
Charles,  qui  lleutissoil  naguères  un  grand  Roy, 
est  mainteuant  vestu  d'une  robbe  de  terre  (1). 

Cet  amour  de  Honsard  poiu-  la  personne  même  de 
ses  rois  explique  l'accent  (jue  prend  jiarfois  son  indi- 
gnation contre  les  Uéfoî-més.  Il  leur  en  veut  de  troubler 
le  repos  du  prince  et  d'oser  mettre  en  contestation 
son  autorité  :  il  les  déclare  k  infidèles  et  félons  »  (2).  De 
mèmecju'il  maudit  les  presbytériens  d'Ecosse  pour  avoir 
rendu  malheureuse  Marie  Stuart,  de  même  il  souhaite 
mille  morts  aux  protestants  français,  parce  que  la  guerre 
qu'ils  ont  causée  a  été  une  croix  pour  son  Charles  bien 
aimé  : 

'Charlej  en  dure  saison  le  sceptre  posséda  ; 
en  pleurant  il  vestit  la  dignité  royale, 
comme  présagiant  sa  fortune  fatale, 
car  si  tost  qu'il  fust  Koy   il  le  fut  ù  dix  ans) 
la  peste  des  meschans  séducteurs  mesdisans, 
la  licence  du  peuple  et  la  fureur  des  villes 
troublèrent  son  Estât  de  cent  guerres  civiles  : 

tout  se  rua  sur  luy 

Ce  Roy,  presques  enfant,  vil  sa  France  allumée... 
d'hommes  et  de  conseil  et  de  tout  indigent, 
il  vit  manger  son  peuple  et  voler  son  argent, 
il  vit  sa  majesté  servir  d'une  risée. 


(!)  Amours  pour  Hélène.  Kl.  t.  1,  p.  .3(jo. 
(2)  Bl.  I.  li!.  p.  :}04. 


il  vil  (II'  ci'iil  iHMqnais  sa  inéro  mesprisée 
il  so  vil  décliassi'  di'  sos  piopres  maisons... 
Je  me  Irouvav  iIpiix  fois  à  sa  royale  siiile 
lorsque  ses  emu'iiiis  lui  donnérenl  la  fuile. 
Mescliaiite  iialioii  !...  (1). 


(Il  l.v  lombenn  de  Mnniunil''.  111.  I.  \  II.  p.  I8.'>. 


CHAPITRE  X 

Explication   de   lesprit  conservateur 
de  Ronsard  {S  ai  le). 

D.  —  RONSARD   POÈTE  DE  COUR 

N'oilà  (li^s  raisons  bii^ii  lioiioraldcs  du  loyalisme  de 
|{oiisard  ri  de  son  allaciiemenf  à  la  religion  professée 
par  le  roi.  Mais,  tm  le  sait,  la  tondiiite  de  tout  homme, 
(■xci'plidii  faili'  |)Oui-  les  saints,  les  lirros.  et  les  coquins, 
a  des  motifs  de  lune  et  de  l'autre  sorte  ;  elle  en  a  de 
bons  et  de  généreux  :  elle  en  a  aussi  d'intéressés  et  de 
bas.  Nous  pourrions  être  presque  sûrs  d'avance  que 
nous  n'aurions  pas  entièrement  e.vpliqué  le  loyalisme  de 
Konsartl.  si  nous  n'en  trouvions  que  des  rai.sons  dont 
lin  panégyrique  du  poète  pourrait  s'orner. 

Et  en  effet,  il  y  en  a  d'autres.  Avec  cette  clairvoyance 
que  donne  la  haine,  les  pamphlétaires  huguenots  les  ont 
bien  démêlées.  Uonsard,  disaient-ils,  au  fond  n'est  point 
papiste.  Mais  il  e.st  pour  les  papistes  parce  qu'il  aime 
les  bénéfices,  et  qu'il  médite  quelque  évèché. 

Tu  veulx  griguenolterla  grand'messe,  pourveu 

qu'elle  dore  tes  doigts 

.\uUreinent,  s'elle  n'a  de  quoy  l'ouriiir  ta  table 
et  boire  du  meilleur,  elle  est  abominable.     (Ij 


(1)  Ikmonxlramc  n   Pierre  de   Ronxnrd.   dans   lîochambeau,   La 
Famille  de  Bomard.  p.  161. 


—    m;   — 
Ronsard  ni'  pouvait }<uf're  nii'i-.  S  il  I  i-ùl  fait,  lesluigue- 
nots  lui  aillaient  lappolt-  en  mémoire  des  vers  comme 
ceux-ci,  qu'il  adr'essail.  en    l.'ifiO,   à  Odi-l  de  Coligny 
encore  fai'dina!  : 

....Itt'piiis  ijiiL'  vdLic  d'il  (l;ii,i;ii;i  liint  s'abaisser 

que  (le  im-  renaidei'  et  ik'  me  caresser... 

adoiic  l"ainljilioii  s'nlliinia  dans  mon  Cieur... 

./('  ainccus  cccxclicz,  prieure:,  (ililinijes  ;... 

lors  j'appris  le  chemin  d'aller  souvent  au  Louvre... 

et,  bref,  en  moins  d'un  an,  je  devins  tout  cbani^é.     (1) 

An  re.sle  poniqnui  R(»ni»ard  se  serait-il  interdit  d'aspi- 
rer à  ré|iiscopat '.*  Sadolel,  le  lîemlie,  avaient  bien  été 
cardinaux;   Pontus  de  Tyard  ne  devait-il  pas  devenir 
évèqne  de  Clialon,  et  Amyot  évècjue  d'Auxerre  ?  Monsârd 
ne  devint  ni  cardinal,  ni  évèqne.  Du  niuins  fiil-il  com- 
blé de  bénéfices.  Il  eut  successivement  la  cure  de  .Ma- 
ndes qu'il  échange  coiilre  la  cure  de  (thalles.  (|ui'  lui 
donnait  le  cardinal  .leau  du  Bellay.   Il  paraît   cuniiilci' 
Clialles  et  Evaillé.  Il  gardera  celle  dernière  cure,  qui 
portait  le  titre  de  baronnie.  une  dizaine  d'années,  et  il 
ne  la  cède  en  liiOd  (juen  échange  de  la  [jrébende  (|ue 
possédait  messire  Jean  Berneuil,  prêtre  chanoine  de  la 
collégiale  de  Saint-Martin  de  Tours.  A   une  date  indé- 
terminée, mais  proche  de  KioT.  Charles  de    l'isseleu. 
évèque  de  Condoni,  lui  octroie  la  collation  de  la  cure  de 
Ghanipfleur,  à  laquelle  il  renonce  en   1561.  Le  10  juin 
15G0,  il  était  investi  de  l'archidiacdiié  de  (Miàteau-du- 


(1)  Poèmes,  Discours  contre  t'urt  une.  Lll.  I.  \l.  p.  ItiO. 
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Loin't  oittfiiail  la  colhilioii  d'une  pii'boiule  canoniale  de 
l'église  de  Saint-.Inlicn  du  Mans,  vacante  par  la  mort 
de  son  ami  .1.  du  Bellay.  Sous  Charles  IX,  en  loG4, 
et  très  probablement  grâce  à  l'intervention  do  Margue- 
rite de  France,  tante  du  roi,  Amyot  se  déclarait  démis- 
sionnaire, en  faveur  du  poète,  de  l'abbaye  de  Bellozane 
dont  il  était  abbé  commendataire.  D'ailleurs,  Ronsard 
s'en  défait  la  même  année.  Le  V6  mars  loOo,  son  frère 
Charles  lui  cédait  son  pi'ienré  de  Saint-Cosme-lay- 
Tours  (I  ).  Le  22  mais  liKlO,  Ronsard  acquit  par  permu- 
tation, coiiiirmée  par  une  bulle  de  l'ie  \',  le  bénéfice  de 
Croi.wal  qui  appartenait  à  son  secrétaire  Amadis  .la- 
niyn.  Le  cardinal  di'  la  Hocliefoucault  lui  confère  le 
Kî  décembre  KJOll  le  prieuré  de  Saint-tùiingalois-de- 
Chàteau-du-Loir.  A  sa  mort  il  est  encore  possesseur  du 
prieuré  de  Saint-Gilles-de-Montoire,  qui  lui  fut  octroyé 
à  une  date  qui  n'a  pas  encore  été  déterminée.  «  Tous  ces 
bénéfices,  conclut  l'abbé  Froger,  devaient  former  un 
assez  beau  total  de  revenus  pour  le  poète,  et  sa  vieil- 
lesse se  trouvait  ainsi  à  l'abri  du  besoin  »  (2). 


{\)  Où  il  voulut  nioiirir  (Cf.  vie  ilertineti,  et  oi'iil  fut  ontei'ié suivant 
le  vœu  e.\|ii'inié  tians  l'ude  De  l'élection  de  snn  séputclire   (ode  IV,  4'. 

(2)  C'est  à  1  étude  déjà  citée  de  l'abbé  Fi-oger  que  nous  renvoyons 
pour  tout  ce  qui  concerne  lionsard  ecclésia.stiiiue.  Consulter  égale- 
ment l'ai'ticle  de  .M.  Ronnefon,  lier,  d'hixt.  lllléraiie  de  la  Fiance, 
1S95,  p.  2'i't.  M.  Bounefon  y  si^niale  (p.  2'tfi)  uu  autre  bénéfice  de 
Ronsard,  la  cure  do  Warluis,  dans  l'évéciié  de  Beauvais.  Pour  la 
question  de  savoir  si  Ronsard  fut  prêtre,  nous  renvoyons  à  ces  deux 
travaux  (pli  concluent  pour  l'allii'mative. 


-    I IS   — 

lil>ll^;l|■(l  allclldit  |i(liy|iMII|)S  ces  liiMiéfices,  et  s'il  les 

rcriil  à  la  lin,  ce  n'est  pas  faute  de  les  avoir  demandés. 

(Jr,  udieu  donc,  pauvre  Krancus, 
la  f^loire  sous  tes  niuis  vaincus 
se  cachera  tousjours  pcessée, 
si  à  ton  neveu  nostro  Hoy 
tu  ne  dis  (jucii  riioinieur  dr  loij 
il  face  ma  Ijiir  rcrw.svV  (  I  ). 

11  faut  liii'ii  11'  diiM',  iKilrc  [hm'Ic  scnihlc  avdii'  été  assez 
intéressé  (2}  ;  il  est  dilHeilc  du  iiKiiiis  de  se  défendre  de 
le  croire,  (juaiid  ou  lil  ce  siii,L;iilicr  liiiinnr  de  l'Or,  dont 


(Il  m.  t.  Il,  p.  273.  Crossi'  on  crocé,  sa|)plii|uait aux  prélats,  ('vt^ques 
ou  alihcs  ayant  li'  droit  de  porter  la  crosse.  Cf.  le  lexique  de  Itonsard 
par  L.  Mollerio  ('Paris,  Pion,  ISOiii.  Los  parnpIikMaircs  huKUPnots  ne 
niani|ui'reat  pas  de  relever  ce  passage,  entre  antres  Zaïnai-iel  et  sur- 
tout La  l^aroiue  : 

Kl  certes  si  en  lievi  des  cscarboiicles  nnos, 
les  ùvcaques  poi-toient  In  couronne  d'espines, 
et  comme  Jésus-Christ  la  peine  de  la  Croix, 
tu  ne  crirois  pas  tant,  Honsard.  apri>s  ios  roys, 
pour  voir  en  cvcschô  ta  prestrise  haussée 
(!t,  pour  chanter  Francus,  ta  guiterre  crosséc. 

|2)  Cf.  liivixftrd  erclésiaxtique.  de  l'abbé  Froger,  p.  IS.'i.  20!),  pour 
l'acliarnement  avec  le(inel  il  défendait  ses  bénéfices.  Cf.  ilans  Ho- 
ciiainbeau.  Lu  fiunille  de  linn.iiird.  p.  ls:j,  la  lettre  à  .M.  Clireslian. 
Florent  Chrétien  l'aronsa  dans  sa  -''  Itépoiise  d'être  «  avare  ciininie 
.Sinionide  »,  faisant  probablemeni  allusion  à  ce  passade  di'  llturiine 
de  In  justice  (\M.  t.  V,  p.  274'  : 

...  Sinionidc,  honneur  des  pranils  pLiètes 
nvoit  chez  lui,  comme  l'on  dit,  deux  hoetes  : 
dans  l'une  vuido  il  mettait  seulement 
les  Krands  mcrcis  :  on  l'autre  richement 
il  estuyolt  ce  que  les  mains  royales 
eslargissoiont  a  ses  vers  libérales. 

Les  deux  colîres  de  la  caricature  mise  en  télé  de  la  i'  Itéjmn.'ic  de 
La  Haronie  ne  seraient-ils  pas  précisén-:ent  les  «  Jeux  boettes  -  de 
Simonide  ?  Cf.  l'Appendice,  55  (i. 


—    no- 
ies vers  sont  souvent  si  lieaux  et  les  sentiments  exprimés 
si  vulgaires  ;  ce  n'est  pas   Konsard  qui  comprendrait 
les  délices  qu'un  Fran(;ois  d'Assise  trouve  dans  la  pau- 
vreté : 

Quiconque  la  louera  soil  pouilleux  et  maudit  ! 

Et  ailleurs  ce  passage  dénué  d'artifice  : 

Pourquoy  sert-on  le  rov.  sinon  poui- acquérir 
des  biens  en  le  servant?  mais  dites,  poui-quoy  est-ce 
qu"un  poète,  un  orateur,  un  pliilosophe  adresse 
ses  livres  aux  grands  Roys  ?  (1). 

Nuiis  tenons  (kinc  II'  secret  des  dédicaces  de  Ronsard  ! 
Voilà  |)uiU(|iioi  ses  pièces  sont  dédiées  ou  à  un  roi.  ou 
à  un  prince,  on  à  un  grand  .seigneur,  ou  à  un  prélat, 
moins  que  cela,  à  un  secrétaire  d'Ktat,  à  un  gentilliomme 
de  la  maison  de  la  Heine  mère,  à  un  conseiller  du  Roy, 
à  un  procureur  général.  Si  Ronsard  a  tant  d'amis 
parmi  les  olliciers  de  finance,  c'est  qu'il  a  besoin 
d'eux  :  heureux  (piand  grâce  à  leur  protection,  on  ne 
lui  faisait  pas  de  (|uin/.e  mois  ses  années  de  pension  ! 
A  en  juger  par  les  plaintes  dont  leurs  œuvres  sont 
remplies,  la  vie  des  poètes  au  xvi''  siècle  devait  être 
bien  diflicile,  du  moins  celle  des  poètes  sans  fortune 
qui,  pour  subsister,  avaient  besoin  des  libéralités  des 
Mécènes.  Ronsard  était  dans  ce  cas,  étant  puîné.  Sans 
doute,  il  y  aurait  de  la  cruauté  à  lui  reprocher  d'avoir 
si  constamment  quémandé.  Maisenlin,  on  peut  trouver 
qu'il  y  aurait  eu  plus  de  dignité  à  ne  pas  tiatter  tant  un 


(1)  Hiimne  de  l'nr.  lil.  l.  \'.  p.  216. 
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«  Monsieur  Biùlarl  »  on  un  o  Monsifiii- Moreaii  o,  qiioi- 
qn(^  spcrétaires  îles  cuniuKinilcnicnls  ou  tirsoriers  de 
l"E[)argne.  On  peut  Ironvoi-  que  Moiisard  a  manqué 
parfois  dans  ses  requètiîs  di;  délicatesse  et  de  fierté. 
Il  dil  à  lltMiii  II.  dans  une  ode  «  pindarique  »  : 

Prince,  je  t'envoye  ceste  ode 
trafiquant  mes  vers  ù  la  mode 
que  le  marchant  baille  son  bien, 
troque  pour  troq.  Toy  qui  es  riche, 
toy,  roy  des  biens,  ne  sois  point  chiche 
de  changer  ton  présent  au  mien. 
Ne  te  lasse  point  de  donner 
et  tu  verras  comme  j'accorde 
l'honneur  que  je  promets  sonner  (1). 

Di.sons  le  en  passant,  Cl(''nii'iii  Mainl,  iniMue  vu  e.xil  et 
dans  la  misère,  dcniandait  de  meilleure  grâce,  avec 
plus  d'esprit,  partant  avec  plus  de  dignité. 

lîref,  si  Fou  faisait  le  compte  des  pièces  de  vers, 
poèmes,  hymnes,  sonnets ,  que  le  besoin  de  vivre  a 
dictées  à  Ronsard  et  où  reviennent  les  mêmes  requêtes, 
les  mêmes  remerciements  ou  les  mêmes  plaintes,  elles 
formeraient,  je  le  crains,  un  bon  (juart  de  son  œuvre. 
Ronsard  était  lié  à  la  Cour  et  au.\  opinions  de  la  Cour, 
par  sa  profession  même  de  poète,  et  sa  pauvreté  de 
puîné.  Même  sans  cet  amour  des  Valois  et  cette 
idolâtrie  monarchique  dont  on  a  vu  les  preuves,  les 
nécessités  de  la  vie  l'auraient  obligé  à  être  royaliste 
et  catholique. 


(t)  Bl.  t.  Il    p.  W. 


CHAPITRE  XI 

Que  les  idées  de  Ronsard  touchant  la  lutte 
contre  le  protestantiîne  se  sont  modifiées 
vers  la  fin  de  sa  vie. 

Désireux  [jour  sou  pays  autaut  que  pour  lui-même 
d'une  paix  assurée,  ayant  riiol-reur  du  sang  versé,  re- 
doutant que  la  guerre  civile  ne  mette  la  France  en  péril 
en  la  faisant  la  proie  des  étrangers,  et  que  les  guerres 
religieuses  n'affaiblissent  la  chrétienté  au  plus  grand 
profit  du  Turc,  quelle  doctrine  Honsard  va-t-il  prêcher 
lorsque  les  peuples  commenceront  à  s'émouvoir  pour 
cause  de  religion  ? 

Il  importe  de  bien  voir  que  sur  la  question  religieuse, 
RonsartI  n'a  pas  toujours  professé  le  même  avis,  que  sa 
pensée  a  changé,  ou,  comme  on  dit,  évolué. 

Honsard  nous  l'avons  vu,  n'est  pas  profondément 
religieux,  quoiqu'il  soit  toujours,  même  dans  ses  accès 
de  sensualité,  un  esprit  grave  (1)  ;  il  a  passé  à  côté  du 
protestantisme  sans  y  discerner  autre  chose  qu'ambition 
chez  les  ministres  et  la  noblesse,   égarement  chez  le 


(1)  Le  meilleur  exemple  de  cette  «  sensualité  grave  »  me  semble 
donné  par  ces  Stances  iiiii  suivent  le  132'  sonnet  du  premier  livre 
des  Amours  (lil.  t.  I.  p.  ~4i  :  Quand  du  ti'mple  nous  serons... 


peuple,  oillli'ciiidaiici'  clic/  Iniis,  cl.  en  soiiiiiie  ciiiiie- 
de  lèse-iiiajesté  cl  (!(.■  Ic.sc-f»;ifrie.  Il  ;i  vécu  dans  le 
catholicisme,  cl,  i|iini(|ii  il  hil  ciiii' cl  ;d)bé  comiiienda- 
lairc.  (jii(iii|ii'il  cdinpdsàl  de  Icinps  à  aiilic  un  llyiiiiic 
en  riidiuM'ur  (l'un  saiiil  IîimIi.  (lenais  ou  l'rolais,  il  ne 
s'est  pas  gène  pour  dire  (jue  ce  ([lie  lui  tenait  le  plus 
à  cdMii-,  ('"(''lail.  la  religion  ?  non,  mais  le  repos.  De  là, 
la  solution  (pi'il  |ii'opo.se  de  la  question  religieuse,  au 
commciH-einenI  des  guerres  de  religion,  sous  les  règnes 
de  François  H  cl  de  Cliarh^s  IX  ;  solution  «  simi)liste  », 
et  au  premier  abord  bourgeoi.se,  faite  pour  plaire  à 
ious  ceux  (pii  n'ayant  rien  à  gagner  dans  la  (pn-rdle  et 
incapables  d'ailleurs  d'en  sentir  1  intt^nH  prtdond,  en 
souhaitent  la  lin  rapide. 

Las!  pauvre  France,  tiélas  !  comme  une  opinion 

(ilverse  a  coriompu  ta  première  union  I 

tes  enfaii;;,  (|ui  devroient  te  garder,  te  travaillent 

et  pour  un  poil  de  bone  entr-'eux-nu-mej  liaiaillent.     (I) 

Pounjuoi,  demande  Ronsard  aux  hugucnnls.  vouloir 
changer  de  foi?  L'ancienne  était  commode,  on  y  était 
habitué.  On  l'avait  reçue  des  ai'eux.  Elle  avait  des 
défauts.  Mais  on  peut  les  changer.  .Moi-m("'me  je  le 
demande.  Et,  en  eifet,  llonsard  ne  fait  nulle  difliculté 
de  reconnaître  que  le  caractère  de  l'institution  ecclésias- 
tique a  entièrement  changé  depuis  les  temps  apostoli- 
ques. Oii  est  la  pauvreté  des  premières  Egli-ses,  de  celles 
que  Paul  établissait  pai'mi  les  fientils? 


Il)  Eh'uie  it  G.  rfc.s-  Aiileh.  lil.  t.  Vil.  p.  43. 


Que  (linnt-il  do  voir-  l'Kglise  à  Jésiis-dlirist 
([ui  fut  jadis  fondée  ou  humblesse  d'esprit 
sans  ai'j^onl,  sans  crédit,  sans  force,  ny  puissance, 
pauvre,  nue,  exilée,  ayant  jusques  aux  os 
les  coups  de  fouets  sanylans  inipriaiez  sur  le  dos, 
et  la  voir  aujourd'luiy  riche,  grasse  et  hautaine, 
toute  pleine  d'escus,  de  rente  et  de  domaine, 
ses  ministres  enflez,  et  ses  Papes  encor 
pompeusement  vestus  de  soye  et  de  drap  d'or  '!  (1) 

Encoi'L'  si  les  bénéfices  étaient  donnés  an  mérite  ! 
Mais  non,  on  les  donne  à  des  enfants,  à  des  ignorants 
que  leur  naissance  seule  recommande,  ou  on  les  vend 
aux  gens  assez  riches  pour  les  acheter  ;  et  c'est,  pense 
tristement  Honsard,  en  même  temps  que  simonie,  in- 
jure faite  au  talent,  au  savoir. 

Il  ne  faut  s'estonner,  Chrestieiis,  si  la  nacelle 

du  bon  pasteur  sainct  Pierre  en  ce  monde  chancelle, 

puisque  les  ignorans,  les  enfans  de  (|uinze  ans, 

je  ne  sçay  quels  muguets,  je  ne  scay  quels  plaisans, 

tiennent  le  gouvernail .  puisque  h^s  bénéfices 

se  vendent  par  argent  ainsi  (|ue  les  offices.     (2) 

Ceci  est  écrit  en  I.ÏGO  ;  lionsard  a  déjà  des  bénéfices; 
mais  quelques  années  plus  tard,  quand  il  aura  reçu  de 
plus  riches  cures,  sa  verv(i  satirique  et  révolutionnaire 
tarira.  En  l.jCtO,  son  mérite  n"a  guère  encore  été  payé 


(1)  Id.,  p.  42.  a.  m.  t.  111,  p.  374. 

|2)  Celle  citation  et  les  deux  suivantes  sont  tirées  de  VEIt'ijie  à 
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(in'eii  iiloii-e.  J)e  là  l'audace  de  ses  critiques.  Il  n'épargne 
ni  II'  pape  : 

depuis  Saint-(îrégoire, 
nui  pape  dont  le  nom  soit  escril  dans  l'histoire 
en  chaire  ne  prescha  ; 

ni  (et  ceci  semble  plus  hanli,  car  le  pape  après  tout  est 
bien  loin),  ni  les  prélats,  ces  évèques,  ces  cardifianx  que 
clia(|ue  matin  notre  poète  salue  à  la  cour;  il  leur 
reproclie  leur  légèreté,  leur  insouciance,  leur  coriiqj- 
tion.  leur  vie  d'évéfjues  cuiirlisans  (jui  ne  n''<i(li'nl  pas: 

...  que  diroil  saiiicl  l'aul,  s'il  revenoit  icy, 
de  nos  jeunes  prélats,  qui  n'ont  point  de  soucy 
de  leur  propre  troupeau,  dont  ils  prennent  la  laine, 
et  quelquesfois  le  cuir;  qui  tous  vivent  sans  peine, 
sans  prescher,  sans  priei',  sans  bon  exemple  d'eux, 
parfumez,  découpez,  courtisans,  amoureux, 
veneurs  et  fauconniers,  et  avec  la  paillarde, 
perdent  les  biens  de  Dieu  dont  ils  n'ont  que  la  garde. 

Eu  vérité  Ron.sard  ne  va-l-il  pas  trop  loin?  Vers  l.'iOO, 
reprocher  à  l'Eglise  l'omaine,  en  s'autorisant  de  Saint 
Paul,  ses  vices  invétérés,  cela  ne  sent-il  pas  le 
huguenot?  Il  faut  se  rappeler  la  biographie  de  notre 
auteur,  pour  discerner  la  véritable  intention  de  ces  vers 
énergiques.  Ils  ont  été  écrits,  du  moins  je  le  présume, 
dans  la  maison  du  cardinal  de  Lorraine  ;  en  tout  cas 
Ronsard,  en  les  écrivant,  a  songé  à  son  Mécène  ;  c'était 
bien  l'éloge  le  pins  habile  que  Ron.sard  pût  faire  du 
redoutable  ennemi  de  la  Réforme.  Le  passage  cité  tout 
à  l'heure  induisait  inévitablement  les  contemporains  à 


-  ll'.'i  — 
compai'tu'  les  évèqnes  indigm^s  et  ce  prélat  dont  Hanke 
a  tracé  ce  portrait  si  curieux  à  rapprocher  des  vers  du 
poète  :  «  Noimiié  dès  sa  Jeiiiiesse  archevêque  de  litims, 
il  ne  négligea  rien  de  ce  qui  peut  faire  un  grand  prélat... 
11  dessécha  des  marais  malsains.  Il  lit  couper  dans  ses 
forêts  de  Joinville  les  bois  nécessaires  aux  constructions 
de  Reims.  On  lui  appli(iua  l'ancien  mot:  qu'il  avait 
trouvé  la  ville  de  brique,  et  qu'il  la  laissait  de  marbre. 
11  y  fonda  une  Université,  un  collège  de  théologie,  un 
séminaire  et  un  cloître.  Il  ne  négligeait  aucun  de  ses 
devoirs  de  prêtre  et  et  dévêque.  II  veillait  à  ce  que  les 
curés  de  son  diocèse  fissent  leur  .service;  il  prêchait 
quelquefois  hii-nième  (I)  ;  de  temps  en  temps,  il 
assembla  des  conciles  provinciaux.  Le  plus  jeune  des 
cardinaux  français  faisait  rougir  les  autres  par  l'empire 
qu'il  exerçait  sur  lui-même  et  par  l'ardeur  de  son  zèle 
apostolique.  On  ne  voyait  dans  sa  maison  ni  chasse  ni 
faucons;  chaque  année  aux  fêtes  de  Pîujues,  il  .se  reli- 
rait dans  un  cloître  pour  se  livrer  à  des  exercices  de 
piété...  {'2)  ». 


(Il  Hl.  l.  VII,  p.  47. 


l'".t  Chai'lîs  d'autre  part  avec  dévotions 
et  sermons  s'opposa  à  leurs  séditions. 
et  ijar  sa  prévoyance  et  scvere  doctrine 
par  le  peuple  engarda  de  plus  courir  l'ulcère. 

\u  t.  \ ,  p.  o;!,  Ronsard  parle  de 

ses  si'rnions  catholiques, 
doctes,  sentontieux,  dévots,  evongéliques. 

(2)  Hanke,  Histoire  de  France,  prinripulnnent  au  WI    et  XVll' 
niècles,  t.  I",  p,  18G,  trad.  Pot-chat. 
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Ronsard  îuIiik.'L  donc  tuiiLi's  les  (•(■luriiii'.s  de  disciiilinc. 
11  en  réclame  des  prélats  assemblés  à  Trente  : 

0  \oiis,  doctes  [HL'Iats,  poussez  du  Sairict  espiil. 
.  qui  estes  assemblez  au  nom  de  Jésus  Christ 
et  tascliez  stricleiiicnl,  [lai'  iiiie  Mive  utile 
de  conduire  l'Ef^lise  à  l'accord  d'un  concile, 
vous  niesmes,  les  premiers,  l'iélats.  reioimez-vous  1 1 1. 

Il  souhaite  (juon  reslatirc  les  vieilles  n-ijles,  fin'on 
oblig(;  aux  anti(iiies  observances,  non  pas  la  masse  des 
fidèles,  mais  les  gens  d'ép:lis(>,  les  pasteurs  dn  troupeau. 
Laissez  faire,  dirait-il  vnloiilicrs,  jr  cardinal  de  Lor- 
raine ;  il  est  all('' au  (•(incilc,  à  Trente:  il  y  a  pi-is  le 
mot  d'ordre,  il  saura  bien  l'éfoiMiiei'  TEglise  dans  la 
mesure  où  Dieu  l'ordonne:  au  lien  (jin^si  les  laïcs  s'en 
mêlent,  eux  dont  ce  n'est  pas  rallidri;,  comme  ils  n'ont 
pas  l'autorité,  jamais  ils  ne  rallieront  toutes  les  vo- 
lontés ;  des  partis  se  formeroiil  cl  c'en  sera  fait  du 
royaume. 

Royaliste  et  catholique,  c'était  tout  un  en  lor»2.  Mais 
il  vint  un  uioment  où,  les  catholiipies  ardents  étant 
devenus  les  ligueurs,  les  vrais  royalist(!S  et  les  modérés 
ne  regardèrent  plus  les  huguenots  comme  les  pires 
ennemis  de  la  monarchie.  Alors  se  forma  un  paili  mo- 
déré qui  devait  aplanir  les  diliicullés  opposées  à  l'avè- 
nement de  Henri  de  Navarre  et  (pii  fut  vraiment  le  parti 
de  la  tolérance,  du  patriotisme  et  de  la  paix.  Il  convient 

(1)  Ikmonstrance,  iil.  t.  VU,  p.  C7. 


—     \il     - 

de  eherchor  si  Honsard.  comme  tiint   daiilres,  s'y  est 
nillii''. 

Il  rtail  iiatiii-el  qu'attaqui'  [)ar  Ifs  protestants  avec  la 
violence  que  Ion  sait,  déchiré  par  son  propre  disciple 
Jacques  Grévin,  honni  comme  païen,  comme  déhanché 
et  comme  avare,  Ronsard  dut  ouhlier  la  mesure  et  se 
départir  de  son  ordinaire  douceur.  Les  attaques  des 
réformés  lui  étaient  d'autant  pins  sensibles  que  si  elles 
étaient  manifestement  e.vagérées.  elles  ne  portaient  pas 
toujours  à  faux.  Oui.  il  était  vrai  qu'en  JoGU  llonsard 
était  beaucoup  plus  pa'ien  que  chrétien;  qu'il  aimait  à 
ainii-r.  (ju'il  souhaitait  les  hénélices  et  se  serait  fort  bien 
accommodé  d'un  évèché.  Joignez  que  si  Ronsard  dut 
être  ennuyé  de  voir  se  lever  contre  lui  cette  meute 
de  pamphlétaires,  il  le  fut  bien  moins  de  leur  nombre 
que  de  leur  obscurité.  Il  fut  sans  doute  cruellement 
mortifié  du  silence  que  ni  Calvin,  ni  Bèze  ne  voulurent 
rompre  (  I  ).  Calvin  (mort  en  1504)  a-t-il  lu  le  Discours  des 
misères  et  la  Hemonstraitre  *  Il  avait,  je  pense,  bien  autre 
chose  à  faire   que  de   lire  des  vers,  même  ceux  du 


(1)  Dans  la  préface  de  .sa  i(c.<po)i.s-e(Bl.  l.  \"11,  p.  sC),  Hoiisard  dirait  : 
«  Le  camp  est  ouvert,  les  lices  sont  dressées,  les  armes  d'encre  et  de 
papier  sont  faciles  à  trouver  ;  tu  n'auras  point  d3  faux  passe-temps. 
-Mais  à  la  vérité  je  vuudrois  que  pour  esprouver  mes  forces,  tu  m'eus- 
ses présenté  un  plus  rude  ciiampion.  Car  j'ay  le  coura^^c  tel,  que 
j'aime  presque  mieux  quitter  les  armes  que  combattre  contre  un 
moindre,  dont  la  victoire  ne  me  sçauroit  apporter  ny  plaisir  ny  hon- 
neur ».  Et  dans  la  liéponse  aux  piédicantu  (Bl.  t.  VII,  p.  97)  : 

Mais  si  ce  grend  guerrier  et  grand  soldat  de  Uèze 
ïe  présente  au  combat,  mon  cœur  sautera  d'aize. 


-       \1S      — 

((  iiiaislri'  (les  |i(ielasli'es  v  (I)  ;  un  iic  IrmiM'  [Miinl  ilc 
mention  de  lioiisanl  dans  l'immen.st;  (•oiTespondaiice  du 
réfonnaleur.  où  |)onrtaiil  csl  écrite  jour  par  joui-  l'Iiis- 
toire  du  prolcslantismo  français  (2).  Huant  à  Bèze, 
que  Ilonsard  avait  délié  nommément  et  à  |iliisieurs  re- 
prises, il  ne  daiji:na  pas  ramasser  le  j^aiit  ;  et  pour 
rendfe  ce  dédain  plus  cuisant,  les  pamphlétaires  liuj^ue- 
nols  ne  maïKjuèrent  pas  de  li;  faire  n'inar(jniM-  : 

la  l'abuses,  lloiisyid,  el  la  peiiii'  lu  perds 

fil  cuidant  osmouvoir  tels  hommes  par  tes  vers  : 

il/,  sdiit  trop  résuluz  de  Ion  arl  purliiiue 

chassée  par  l'Iatoii  hors  de  sa  liépubiique  ; 

leur  àme  est  réformée,  et  ne  sont  receleurs 

des  chansons  que  Housard,  père  des  liasleleurs, 

pour  donner  passe-temps,  par  les  cantons  publie  13). 

1!  est  certain  que  dans  cette  guerre,  d'injures  et  de 
calomnies,  les  coups  les  plus  rudes  et  les  plus  perfides 
ne  furent  pas  toujours  portés  par  Ronsard.  11  (•unibat- 
tait  à  découvert  ;  ses  adversaires,  abrités  derrière  le 
pseudonyme  et  l'anonyme,  étaient  invisililes.  Excilé  et 


(1)  C'est  ainsi  que  Florent  Clirestim  appelle  tionsard  dans  sa  der- 
nière réponse  en  prose.  (Apoloriie  uu  deffeiise  d'un  homme  rlirestkti.\ 

(2)  Nous  n'avons  trouvé  aucune  mention  touciiant  les  livres  de 
Housard  dans  les  Extraits  rfes  renistres  du  Cniixistniie  de  Geuére, 
par  Crauiei'.  Ne  s'occiipe-t-on  point  de  ses  attaques  à  cause  de  la 
maladie  de  (Calvin  survenue  dès  mars  lotW '.'  Nous  ne  saurions  être 
trop  aflirinatif,  les  Extraits  de  Cramer  n'ayant  pas  la  prétention 
d'être  complets,  et  l'ouvrage  de  M.  Cartier  :  Les  arrêts  du  conseil  de 
Cenh-e  sur  le  fait  de  l'impriDicrie  et  de  la  librairie,  n'allant  que  de 
ta4l  à  louO.  Ou  sait  ipien  mars  ly7j,  la  cène  est  refusée  aux  lecteurs 
de  liabelais  et  du  Houian  d'.\madis. 

(M  llrmonslnutre  à  I'.  de  Ilonsiiid,  dans  Itocliaiiibeau,  p.  119- 


piqué  par  leurs  traits  envenimés,  lloiisaid  fonce  sur 
eux  comme  un  taureau  furieux.  Il  souhaite  voir  les 
prédicants 

huez,  sitllez,  vannez,  et  cùiume  vieux  renards 
de  citez  en  citez  chassez  de  toutes  parts.     (1) 

Il  quitte  le  ton  grave  et  digne  du  premier  Discours  et 
s'emporte  jusqu'à  souliaiter  rexterminaliun  totale  des 
huguenots;  paroles  déplorables,  qui  ne  tombaient  pas 
ilans  l'oreille  de  sourds,  et  qu'on  ne  s'expliquerait 
guère  de  la  part  d'un  homme  aussi  naturellement  dési- 
reux de  la  paix  si  l'on  ne  savait  à  ([uelles  contradictions 
et  à  quels  excès  de  langage  la  polémique  condamne 
infailliblement  ceux  qui  s'y  laissent  entraîner.  On  a 
déjà  vu  qu'en  1363,  Ronsard  .souhaitait  de  tout  son 
cœur  la  mort  de  l'Amiral  ;  les  vers  valent  la  peine  d'être 
relus,  ils  respirent  la  fureur  de  ces  guerres  religieuses, 
où  les  deux  partis  s'exaltaient  par  la  méditation  meur- 
trière de  la  Bible  : 

Dieu  tout  bon  et  tout  grand,  qui  haijites  les  nues... 

donne  que  de  son  sang  il  enyvre  la  terre, 

ayant  le  corselet  d'outre  en  outre  enfoncé 

d'une  pique  ou  d'un  plomb  fatalement  poussé 

et  que  ses  compagnons  au  milieu  de  la  guerre, 

renversez  à  ses  pieds,  haletans  et  ardens. 

mordent  dessur  le  champ  la  youdre  entre  leurs  dens.  (2j 


(1)  licximnsr  aux  prédicans.  151.  t.  \ll,  p.  1:2.') 
[2.)  Uniion>:hiincr.  151.  t.  VII.  p.  80. 
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L';iii  (r;i|ir(''S,  lii]iis;ii:l  ilil  a  Cliarlcs  IX.  en  IV-xImilanl 
à  siiivi'c  I  i'X('iii|'li' (riliTciili'.  le  liiciif  (le  iiidiisI rcs  : 

Il  lui  si  fini.  (|ii('  lo  vice  senlil 

en  Iniis  cinlidils  cipinhien  poiivoil  smi  iii,"  ; 

iiuiiislres.  f,r(!';iiis  clinssii  de  son  t'iiipire 

el  la  iiialico  en  liieri  fniii  cDiiviTlil,.. 

Sii'u,  imitez  les  l'aieis  de  ce  j^iaïul  Prince  ; 

(le  toute  erreur  purgez  rostre  province  ; 

par  tels  degrez,  les  Rovs  deviennent  Dionx.  (  1 1 

l)aiis  la  siiili',  il  i''ci'il  un  lluiinir  sur  lu  Ixilaillc  iliMoiil- 
{■iiiildiir  {■!,  l'on  |)('iil  Icduvri-  (|iir.  pas  plus  ipic  les  anli'es 
poètes  (le  la  l'K'iadr  (:^),  il  n  y  i^ai'ilc  le  Imi  ipii  aui-ail 
convenu  puni'  (■('■liMinT  cette  ti'iste  victoire  ; 

Tel,  aux  dépens  de  vus  dos. 

liugnenos, 
sentisles  ce  jeune  l'rince 
(ils  de  Hoy,  frère  de  Roy, 

dont  la  l'oy 
niérilc  une  anii'c  province.  l'\) 

Mais  malgré  cet  iiyninc,  il  me  scmlile  i|u'apr('s  la  Saint- 
Bartliélemy,  les  idées  de  Hnnsanl,  comme  celles  de  bien 
des  royalistes,  se  modilleiit  dans  le  sens  de  la  douceur 


1,1 1  .S'n));((7.s-  (livt'i.f.  lii.  1.  \'.  p.  'Mi. 

(i)  Cf.  lîellcau,  éd.  (;oiiv(-raeui'.  I.  I,  ]>.  lin.  v\  ilaïf.  i-d.  Marly 
Luveau.\,  t.  11,  p.  'il.S. 

(3)  Ilijmnes,  VA.  l.  \\  p.  144.  lîlanclieniain  place  cet  hymne  en  1573. 
11  n'y  a  aiicinie  rai.sun  de  faire  dcscendi'e  si  bas  la  date  de  sa  com- 
position. La  bataille  de  Montcontoiir  étant  de  liJGO,  il  est  vraisem- 
blable (pie  le«  deux  discours  l'rirrc  à  Dieu  pour  In  rictoire,  et 
VHudrr  ilcufaicl  (l!l.  t.  \'ll,  |i.  14;)  et  l.'w),  ont  du  être  composés  en 
lljlî'.l  ou  i;i70,  |iar  ('(insciiiu'iit  avant  la  Saiiil  liarlliéleniy. 


—  IMI  — 
et  de  la  conciliation.  Les  liotiiMiis  saccumulent  ;  cepen- 
dant Ronsard  vieillit,  il  voiidrail  nioiii-ir  en  pai.v  dans 
son  cher  piieuré  de  Saint-Cosmc.  On  irait-il,  si  la 
g-iierre  le  chassait  de  ses  al)l)ay»!s,  Ini  dont  la  tète  main- 
nant  est  »<  de  neige  con verte  »  (1)  ?  Uuand  reviendra  la 
tranquillité  si  nécessaire  au.v  bonnes  lettres  '?  La  culture 
diminue;  l'antiijuité.  qui  avait  si  glorieusement  reparu 
à  la  lumière,  s'enténèbre  de  nouveau  (2).  «  Tout  est 
perdu  )).  gémit-il  dans  un  poèj^e  posthume,  dédié  à  Si- 
mon Nicolas  : 

Tout  est  perdu,  Nicolas,  tout  s'empire  ; 
ce  n'est  plus  lien  que  du  I''ran(;ois  empire 

Bellonue  est  à  nos  portes. 

Jà  desjà  Mars  et  ses  fières  cohortes 

sonnent  la  guerre  ;  hé  !  hoas  Dieux,  qui  pourroil, 

quand  un  Homère  il  parangonneroit, 

qui  pourroit  faire  esclairer  la  science 

parmy  les  maux  qui  regardent  la  Krance  (3)? 

On  s'aperçoit  que  rien  n'est  plus  dommageable  aux 
mœurs  et  à  la  piété  qu'une  guerre  civile.  «  Si  l'on  nous 
demande  qui  a  produit  une  telle  génération  d'athées 
on  ne  répondra  pas  mal  (|ne  ce  sont  nos  guerres  pour 
la  religion  qui  nous  ont  fait  oublier  la  religion....  Entre 
ses  autres  fruits,  la  guerre  civile  a  apporté  celui-ci, 
d'avoir  engendré  un  milli(jn  d'Epicuriens  et  de  liber- 


(i)  Cdinkc  au  sciniieur  Simon  Mrold.i,  151.  t.  VI.  p.  .'Î2N. 

(2)  Voir  les  mêmes  plaintes  sur  la  décadence  des  études  et  des 
t)onnes  lettres  dans  la  Sature  Ménippée  (haran^'ues  du  docteur  Roze 
et  de  M.  d  Aubray,  p.  126.  130.  ISC)  de  l'édition  Lat)itte;. 

(3)  Caprice  au  seigneur  Simon  Mcotas,  lil.  t.  VI,  p.  3i(J. 


—    i:{2    — 
lins  »  (1).  Voilà  la  df^positioii  d  un  témoin  véridique,  de 
La  Noue.  «  La  vice  ivgnt'  d  la  vertu  s'enfuit  »,  s'éci-ie 
douloureusement  Honsard,  et  Baïf  est  encore  plus  ex- 
plicite. «  La  guerre,  dit-il, 

dépruvo  les  Cd'ur»  des  mortels, 

établit  meurtre  et  brigandage, 

noiiirist  d'impiété  la  rage, 

profane  les  sacre/  aulelzs, 

toute  révérence  terrasse, 

hausse  l'impudence  et  l'audace...  )>  (2) 

Ainsi  les  guerres  civiles,  loin  de  fortifier  la  religion, 
la  détruisent.  Mais  pourtant  la  religion  est  indispen- 
sable au.\  États.  Nul  doute  que  sur  ce  point  Monsard  ne 
soit  de  l'opinion  de  Hodin.  «  Les  athéistes  mêmes  sont 
d'accord  qu'il  n'y  a  chose  qui  plus  maintienne  les  étals 
et  républiques  que  la  religion,  et  que  c'est  le  principal 
fondement  de  la  puissance  des  monarques,  de  l'e.xécu- 
lion  des  lois,  de  l'obéissance  drssu  jets,  de  la  révérence 
des  magistrats,  de  la  crainte  de  mal  faire,  et  de  l'amitié 
mutuelle  envers  un  chacun  ;  il  faut  bien  prendre  garde 
ipi Une  chose  si  sacrée  ne  soit  méprisée  ou  révoquée  en 
doute  par  disputes...  »  (3). 

On  voit  la  conséquence  :  les  protestants,  à  leur  manière, 
sont  dévotieux  et  pleins  de  foi  ;  VElM  peut  donc  comp- 
ter sur  leurs  vertus.  Les  fanatiques,  qui  perdraient 
plutôt  le  royaume  que  d'y  tolérer  une  croyance  à  côté 
de  la  leur,  leur  refuseront  la  paix  ;  mais  les  politiijues 


(!)  La  Noue.  Dlxcour>!,  p.  7  el  41  de  l'éd.  de  li;dp. 

(2)  Uuatrième  livre  des  Mimes.  I.  \',  p.  21".  Marty  Laveau.v. 

(3)  Bodin.  Ilrpuhtlipu-.  |.  IV.  p.  WW  di' l'i-d.  de  1377. 
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la  leur  offriront  avec  conliance.  Losfanatiquesdironlqii'il 
est   impossible  de   faire  cohabiter  et  vivre    eu  bonne 
harmonie  dans  le  même  état  des  orthodoxes  et  des  héré- 
tiques. Pourquoi  pas?  «  l.e  roi  des  Turcs,  remarque 
Bodin,  (pii  tient  une  bonne  partie  de  l'Europe,  garde  sa 
religion  aussi  bien  que  prince  du  monde,  et  n'esforce 
personne  ;  mais  au  contraire  permet  à  chacun  de  vivre 
selon  sa  conscience  ;  et  qui  plus  est,  il  entretient  auprès 
de  son  serrail  à  Péra  quatre  religions  toutes  diverses, 
celle  des  .luifs,  des   Chrétiens  à  la   Romaine  et  à  la 
(irecque,  et  celle  des  .Muhamétisles,  et  envoie  l'aumùne 
aux  calogères,  cest-à-dire  aux  bons  pères  ou  religieux 
du  mont  Athos.  chrétiens,  afin  de  prier  pour  lui...  »  (1  ). 
i.e  même  sophisme  est  réfuté  avec  force  par  La  Noue 
«   On  objecte  qu'il  est  impossible  que  deux  religions 
puis.sent  consister  en  un  même  Etat...  Mais  du  temps 
des  bons  empereurs  Constantin  et  Théodore,  voyait-on 
pas  eu  l'Empire  romain,  les  païens,  les  Juifs  et  les  Ar- 
rians?...  1  ne  très  belle  sentence  de  Saint  Augustin  dit 
que  celui  qui  persécute  est  du  diable  et  celui  qui  est 
persécuté  est  de  Dieu.  On  dit  que  le  roi  François  l '^ 
quand  les  Suisses  s'entrefirent  guerre  pour  la  religion, 
leur  conseilla  d'apaiser  tous  différents  par  conférences 
et  voies  de  douceur  :   ce  qu'ils  ont  très  bien  pratiqué 
depuis,  et  s'en  sont  bien  trouvés...  Cet  exemple  devrait 
fermer  la  bouche  à  ceux  qui  maintiennent  que  le  feu  et 
le  sang  doivent  décider  nos  querelles,  et  que  les  voies 
'douces  y  sont  infructueuses.  J'estime  que  tels  conseils 

(Il  Bodin.  Itèpublique.  I.  I\',  p.  iilO,  éd.  de  l;577. 
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IIP  peuvent  [ii-océder  que  d'iinf  àiiic  très  liypociitc  ou 
très  oi-uelle  »  (l). 

Les  deux  grandes  armées  du  faiiMlisiin',  la  papiste  et 
l'huguenote,  sous  les  drapeaux  desqui.'lles,  en  l.')(îO.  tout 
le  pays  semble  enrôlé,  pou  à  peu,  à  mesure  {|ue  les 
ruines  s'accumulent,  que  les  friches  s'élendent,  que  le 
malh(Hir  des  temps  s'accroît,  diminuent  de  nombre  ;  les 
plus  vIdIciiIs,  ceux  (pii  s'enipi-essaieiil  .-iii  pceniiei-  rang 
sont  fauchés,  disparaissent,  i'[  h's  autres,  ji'tant  leurs 
armes,  se  réunissent  loin  du  i-li.nn[i  de  liataille,  et  font 
la  paix,  l'n  troisième  parti  se  l'orme  ipii  linii'a  par 
triompher,  car  il  est  le  parti  de  la  raison  et  de  la  paix. 
Certes,  on  peut  regretter  que  dès  I."»()0.  Ronsard,  imi- 
tant FHospital,  un  de  ses  pintecleuis.  ou  .Monluc, 
l'évèque  de  Valence,  n'ait  pas  proclamé  de  sa  grande 
voix  éloquente  la  sainte  loi  de  la  tolérance.  Mais  nous 
pouvons  croire  que  finalement  il  n'aurait  pas  été  très 
éloigné  des  politiques ,  s'il  avait  vécu  davantage  ou 
plutôt  s'il  n'avait  point  passé  les  dernières  années  de 
sa  vie  loin  du  monde,  dans  la  scdiluile  et  le  i'e[)os  de 
ses  maisons  vendômoises.  Il  aurait  envié  à  Ba'if  la  gloire 
d'écrire  contre  la  Ligue  (2).  Car  il  est  certain  que  les 
mêmes  raisons  d'humanité  et  d'amour  de  la  paix  qui 
l'avaient  poussé  en  lo()2  à  prendre  à  partie  les  [)ro- 
testants,  devaient  le  pousser  en  l.'iSO,  à  s'attaquer 
aux  ligueurs.  Après  ce  (|u'il  avait  a|ipidé  avec  tant 
d'autres  la  forfaiture  des  Coligny,  c'est-à-dire  après 


(1)  La  NotiP,  /'■'  Dlscnur.i,  p.  42- ii. 

(2)  lîaïf.  Mimes,  1.  IV,  t.  V,  p.  2i:i,  cd.  Marly  Lavcau.v. 
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leur  pi-ofessioii  déclarée  de  proteslautisnie,  lîoiisard 
av;iil  mis  sa  coidianco  dans  les  «  (îuysiens  ».  Il  dut 
èti'L'  bien  déli-ompé  vers  la  lin  de  sa  vie,  sons  If  i-rgiie 
d'Henri  III,  quand  il  coniuil  la  mine  souterraine  que 
les  Guises  avaient  creusée  sous  le  trône  royal,  et  leurs 
manœuvres  pour  mettre  la  main  sur  la  couronne  de 
France.  Il  put  lire  alors  ({uelque.s-uns  de  ces  nom- 
breux libelles  inspirés  par  la  maison  de  Lorraine  et 
notamment  ces  SleDunala  daeion  LutlKniiniioc  (1),  (ju'uu 
poète  de  la  Pléiade,  Pontus.  l'évèque  de  Chalon,  fut 
chargé  par  Henri  IH  de  réfuter  ligne  par  ligne  (2). 

Mais  pour  établir  que  Honsard  finit  par  pencher  du 
côté  des  pacifiques,  nous  avons  mieu.v  que  des  conjec- 
tures. En  J.'j78,  dans  un  poème  du  Horagc  royal, 
s'adressant  à  Henri  III  .  il  insiste  sur  cette  idée  que 
pour  ramener  les  peuples,  mieu.x  vaut  douceur  que 
violence, 

Ny  prison,  ny  exil,  ny  la  fiere  menace 

de  la  corde  ou  du  feu,  ny  la  loy,  ny  la  face 

du  sénat  empourpré,  ne  poussent  tant  les  cœurs 

du  peuple  à  la  Ivertu,  que  font  les  bonnes  mœurs 

du  prince  vénérable,  et  quand  le  sceptre  égale 

la  bonne  et  juste  vie  à  la  force  royale... 


(Il  l'ar  François  de  Uosièrcs.  arcliiprèti'e  de  Toul  (1380).  On  trome 
pncore  dans  la  Sature  Mhupph',  i|iii  pst  de  1j9:^,  le  souvenir  de 
l'horreur  que  ce  livre  inspira  aux  bons  royalistes  (éd.  Labitte,  p.  14'n. 

(2)  L'ouvrage  (anonyme)  de  Pontus  a  pour  titre  :  E.rtiaict  de  In 
flènéaloyie  de  Hufjues,  surnommé  Capct,  rotj  de  France,  et  des  der- 
niers sucresseurs  de  la  rare  de  Charlemaqne  en  France.  Cf.  Marty 
Laveaux.  Introduction  à  l'édition  de  Pontus,  p.  X.\1V-X.\.\.  Il  nous 
semble  curieux  de  noter  qu'aucune  édition  de  Honsard  ne  contient 
d'épitaplie  du  Cardinal  de  Lorraine. 
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Cola  (|ue  le  soudait  aux  espaules  ferrées, 

(|ue  le  cheval  llaiif|ué  de  bardes  acérées 

ne  peut  faire  par  force,  amour  le  fait  seulet 

sans  assembler  ny  camp,  ny  vestlr  corcelet. 

Les  vassaux  et  les  roys  de  mutuels  offices 

se  combattent  entr'eux,  les  vassaux  par  services, 

les  roys  par  la  bonté  :  le  peuple  désarmé 

aime  tousjouis  son  roy  quand  il  s'en  voit  aimé...  (1). 

Dans  le  mémo  liormir.  voici  les  conseils  qu'il  donne  à 
Henii  III  à  son  rctoni'  de  Pologne.  La  Franci'.  dil-il, 

...  est  du  haut  en  bas  de  factions  enllée 
et  de  religions  diversement  soullée. 
Elle  a  le  cu'ur  mutin,  toutefois  il  ne  faut 
d'un  baston  violent  corriger  son  défaut  (2). 

Dans  une  pièce  publiée  la  première  fois  dans  l'édi- 
tion de  1584,  et  adressée  à  Huraull  de  Clievecny, 
grand  chancelier  de  France,  il  réprouve  plus  fortement 
encore  la  politique  de  répression  : 

11  faut,  pour  gouverner  un  peuple  divisé, 
avoir,  comme  tu  as,  l'esprit  bien  advisé, 
non  pas  à  faire  pendre  ou  rompre  sur  la  roue, 
jetter  un  corps  au  feu  dont  la  flamme  se  joue, 
à  faire  une  ordonnance,  à  forger  un  édit 
qui  souvent  est  du  peuple  en  grondant  contredit  : 
c'est  la  moindre  partie  où  prétend  la  justice. 
La  justice,  croy-raoy,  c'est  d'amender  le  vice, 
se  chastier  soy-mesme,  estre  juge  de  soy, 
estre  son  propre  maistre  et  se  donner  la  loy  (3). 


(M  151.  t.  III,  p.  268. 
(2)  m.  t.  m,  p.  280. 
i'.!)  Hl.  t.  III,  p.  't20. 
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Dans  une  pièce  posthume  dont  je  me  suis  déjà  servi, 
le  Caprice  h  Simon  NicoUia,  on  lit  un  passage  fort 
curieux,  où  Ronsard,  en  des  vers  tout  à  fait  dignes  d'un 
cale,  comme  on  disait  au  xvi"  siècle,  c'est-à-dire  à  la 
fois  d'un  poète  et  d'un  prophète,  prévoit  la  recrudes- 
cence de  furie  qui  suivra  la  mort  du  dernier  roi  Valois, 
les  vertus  que  déploiera  Bourbon,  l'apaisement  qui  se 
fera  enfin,  si  Henri  de  Navarre  consent  à  devenir  catho- 
lique : 

Le  roy,  dit-on.  n'aura  jamais  d'enfans  ; 
son  héritier  dès  ses  plus  jeunes  ans 
ayme  la  guerre;  il  est  haut  de  couiage, 
prompt  et  actif,  il  est  caut,  il  est  sage  ; 
bref,  c'est  un  foudre,  un  astre  de  combats. 
Et  toutesfois  ne  le  voudra-t'on  pas 
en  survivance;  ah  !  que  de  fiers  gendarmes, 
ah  !  que  de  feux  !  que  d'horribles  alainies  ! 
que  de  pitié  !  que  de  sang  !  que  de  morts  ! 
que  d'estrangers  ancreront  à  nos  ports  ! 
Tout  est  perdu,  la  France  est  à  son  terme, 
si  le  bon  Dieu  comme  le  feu  Saint-Herme, 
ne  fait  descendre  en  l'esprit  d'un  tel  Roy 
son  esprit  sainct  pour  le  ranger  à  soy. 
Or,  s'il  advient,  cette  saison  dorée, 
qui  fut  jadis  par  le  monde  honorée, 
refleurira  ;  tous  vices  périront  ; 
sans  coup  ferir,  les  erreurs  s'en  iront...  (1) 

Bien  des  gens,  vers  loHO,  devaient  penser  ainsi  du  roi 
de  Navarre.  Pasquier  avoue  dans  ses  Lettres  qu'en  le 
voyant,  il  a  été,  malgré  sa  répugnance  pour  les  hugue- 


(1)  Poèmes  retranchéii,  Bl.  t.  VI,  p.  330. 
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nols  «  ému  d'un  favorable  augure  »  (l).  Km  lodO.  l'af- 
faire d'Amboise  excite  les  haines  contre  les  protestants, 
dise  groupe  autour  des  Guises  que  l'on  croit  capables 
de  réprimer  riiérésic.  Kii  l.'icSO.  l'Iiérésie  p.-irail  indéra- 
cinable. Les  gens  sages  accordent  à  La  Noue  «  (ju'il  fau- 
drait avoir  des  forces  merveilleu.ses  pour  forcer  les 
(consciences  »  (2).  Ajoute/  (jiio  les  Guises  ont  dévoilé 
leurs  ambitions,  (|ue  la  Krance  .se  voit  ruinée  et  ijue 
dans  Henri  de  Xavari-e,  elle  tievine  un  [niiice  (jui  lui 
perniellra  de  panser  ses  plaies,  qui  saura  signilier  au 
roi  catlioliquê  de  n(»  plus  se  mêler  désormais  des  affaires 
du  roi  très  clirétien.  On  est  de  l'avis  de  liodin,  qui 
pense  que  le  meilleur  moyen  de  ramener  au  bercail  les 
brebis  égarées,  c'est  de  n'en  conliaindre  aucune.  «  Si 
le  Prince  qui  aura  certaine  assurance  de  la  vraie  reli- 
gion, veut  y  attirer  ses  sujets  divisés  en  sectes  et  fac- 
tions, il  ne  faut  pas  à  mon  avis  qu'il  use  de  force  ;  car 
plus  la  volonté  des  hommes  est  forcée,  plus  elle  est 
revèche  ;  mais  bien  en  suivant  et  adhéiant  à  la  vraie 
religion  sans  feinte  ni  dissimulation,  il  poui'ra  tourner 
les  cœurs  et  volontés  des  sujets  à  la  sienne  sans  violence 
ni  peine  (juelconque  »  (3). 

Celte  évolution  des  idées  qui  a  eu  pour  conséquence 
la  résistance  à  l'intolérance  religieuse  par  la  formation 
et  finalement  par  le  triomphe  du  parti  des  politiijues.  se 


(1)  Cité  par  Saint-Marc  Giranlin,    Tableau  de  la  liltéralure  fran- 
çaise au  XVP  siècle.  Paris,  182',l. 

(2)  Wll'^  Discours,  p.  474. 

(3)  République,  1.  IV,  p.  310. 


—      1.!!)     - 

devine  chez  Ronsard  dans  Id'uvi'e  des  dernières  années  ; 
et  par  là,  notre  étude  achève  de  si!  jiislilicr  :  Ronsard 
est  un  type  qui  représente  toute  une  grande  partie  de 
ses  contemporains  ;  il  représente  les  catholiques  encore 
[)lus  royalistes  que  catholiques,  qui,  d'abord  scandalisés 
par  la  Réforme,  Unissent  par  la  tolérer,  pour  servir  les 
intérêts,  à  leurs  yeux  supérieurs  et  capitaux,  de  la 
patrie  et  de  la  paix. 


ÉPILOGUE 


Ce  travail  était  presque  terminé  quand  a  paru  sur  le 
même  sujet  un  article  d'un  des  maîtres  de  la  criti- 
que (1).  11  se  trouve  que  cet  article,  loin  de  nous  dé- 
courager de  poursuivre  notre  étude,  nous  aurait  au 
contraire  donné  l'idée  de  l'entreprendre  si  cela  n'eût 
été  déjà  fait. 

Voici  pourquoi.  C'est  que  d'abord  M.  Brunetière 
s'est  placé  à  un  point  de  vue  déplorable  :  celui  du  ca- 
tholicisme le  plus  étroit.  De  ce  point  de  vue,  Ronsard 
lui  apparaît  démesurément  grandi.  Il  le  juge  grand 
parce  qu'il  trouve  exposées  dans  le  Discours  des  misères 
les  mêmes  objections  que  les  apologistes  catholiques 
du  xvir' siècle  devaient  faire  au  protestantisme  cent  ans 
après  Ronsard.  M.  Brunetière  se  récrie  sur  la  profon- 
deur de  Ronsard;  il  le  proclame  grand  théologien. 
Ces  objections,  c'est  que  la  Réforme  a  contre  elle  la 
Tradition  ;  qu'elle  est  fille  de  l'Orgueil  ;  qu'elle  varie 
indéfiniment.  Ce  n'est  pas  l'instant  de  voir  si  ces 
objections  sont  fortes.  Mais  je  dois  remarquer  qu'elles 


11)  Brunetière.  l'n  épixode  de  la   rie  de  Itonsiud  {Rerue  des  Deu.i- 
Mondes,  lo  mai  l'.lOO,  p.  :m  à  3!)0). 
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III'  siiiil,  pas  iK'UVrs  ;  (jii  dlrs  suiit  iiiriiir  tii'S  viuillas  ; 
(lu'oii  s'i'sl  servi  de  loiil  Ifiiips  de  res  nrmes  vénérables 
pour  coiiibatlie  l'hérésie;  ipii'  Idiilc  uilhdddxic  s'imi 
serl  à  roccasinii.  d  pas  seidemcnl  !  ni1lii)di)\ii'  i-mnaiiM'. 
Ce  sniil  là  1rs  /()(•/  di'  l'apdlDLîiHiipie  (dii^i'-licime  entendue 
au  sens  dr  lioini'.  liuiisai'd  nCsl  pas  un  Ihéologien 
pour  avoir,  en  vers  énerj,M(jucs  dont  nous  ne  songeons 
du  reste  pas  à  contester  la  beauté,  exprimé  ces  lieux 
communs. 

Du  reste,  l'article  en  question  semble  fait  vite,  et 
franchement  ce  n'est  pas  un  des  meilleurs  du  maître. 
Le  litre  déjà  {Episode  dr  la  rie  île  lionsard),  ((ui  réduit 
l'importance  du  sujet,  ne  nous  plaît  pas.  Si  Ion  re- 
cherche pourquoi  Honsard  et  en  général  les  poètes  de  la 
Pléiade,  non  seulement  n'ont  pas  été  protestants,  mais 
ont  fait  au  protestantisme  une  opposilion  énergiciue, 
on  trouve  à  ce  fait  regrettable  des  raisons  profondes  et 
fatales  dans  la  nature  essentielle  de  cette  poésie  d'hu- 
manistes et  decourtisans  :  moyennantquoi,  la  polémique 
de  Honsard  contre  les  protestants  dépasse  les  propor- 
tions d'un  simple  «  épisode  »  de  la  vie  du  poète  :  elle 
apparaît  comme  un  coidlit  de  signification  générale 
entre  la  liéforme  et  l'esprit  classique. 

Enfin,  je  dois  dire  qu'on  sent  dans  l'article  de 
M.  Brunetière  une  tendance;  dont  un  (isprit  libéral  a  le 
droit  d'être  choqué.  Les  mots  par  lesquels  l'article  se 
termine  :  «  lielisons  les  Discours  des  misères  de  ce  temps  !  » 
signifient-t-ils  que  l'idée  maîtresse  de  ces  Discours, 
encore  aujourd'hui  est  bonne  ;  que  le  protestantisme 
comme  en  loG2  est  loujouis  l'ennemi  ?  Et  quel  ennemi, 
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d'après  M.  BrunetiiTe  ?  In  cniicini  «  national  t».  (jirtm 
bon  ((  nationaliste  »,  comme  était  Honsard  (I),  doit 
dénoncer  et  combattre.  Il  est  possible  en  effet  que  Ron- 
sard, avec  tous  les  catlioliques  de  son  temps  —  mais 
pourtant  pas  au  même  degré  que  Monluc  ou  les  mas- 
sacreurs de  Vassy  —  ait  eu  l'idée  que  le  protestan- 
lismi'  était  un  mal  [KHir  la  France.  Mais  est-il  bien  de 
ressusciter  une  pareille  idée  qu'on  pouvait  croire  morte, 
et  de  la  suggérer  aux  hommes  d'aujourd'hui  sous 
préte.xte  que  leurs  pères  du  xvr  siècle  l'ont  eue?  De 
nos  pères,  n'imitons  pas  les  fureurs  et  ne  les  en 
louons  pas. 


(1)  Âiiicle  cité,  p.  37(j  :  a  C'est  son  patriotisme  qui  a  rangé  Honsard 
dan.s  le  camp  qu'il  a  clioisi  ;  je  ne  vois  pas  pourquoi  j'hésiterais  à 
dire  :  c'est  son  nationalismi'.  •< 


APPENDICES 


§  1- 

Extrait  inédit  des  Mémoires  du  cuié  Claude  Halon 
(Cf.  siiiini.  p.  S). 

Ces  niémoii'cs  qui  vont  de  l.'Joo  à  lo82,  et  qui  parlent 
priuL-ipalenient  de  ce  qui  s'est  passé  en  Champagne  et  en 
Brie,  sont  conservés  au  Département  des  i\Iss.  de  la 
Bibl.  Nal.  sous  le  n"  11575  (fonds  francjais).  Un  résumé 
détaillé,  accompagné  d'extraits,  en  a  été  donné  en  1857, 
par  Bourquelot,  dans  la  CoUcrtiuii  des  docuuicnls  inédits 
lie  l'Ilisluire  de  Fniitre.  On  lit  au  t.  1.  p.  o33  de  la  publi- 
cation de  Bourquelot  la  phrase  suivante  :  «  Le  poète 
Pierre  Ronsard  adresse  à  la  reine-mère  une  élégie  sur 
les  misères  de  la  France  avec  une  remontrance  en 
prose  ».  Il  semblerait  d'après  la  note  de  Bourquelot  que 
Halon  aurait  eu  connaissance  d'une  lettre  en  pro.se 
adressée  par  Ronsard  à  la  reine  Catherine,  pour  accom- 
pagner le  Discours  des  misères.  Je  crois  qu'il  n'en  est 
rii'ii.  et  que  cette  lettre  en  prose,  qui  n'est  signalée  nulle 
part,  n'a  jamais  été  écrite  ;  Bourquelot  a  pris  pour  une 
lettre  de  Ron.sard  le  résumé  des />/.vço»/'.s  et  de  la  Cotiti- 
)iHiitiaii  dudisctiKrs  in.séré  par  Halon  dans  ses  Mén)oires. 
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(,('  IcrliMir  l'ii  jiiji>'i';i  :  imiis  .•i|i|)i'|niis  smi  .•illrnliiiii  siii' 
11'  passage  (le  la  .soi-disant  Idlii'  ni'i  il  csl  i|iicsli()ii  <li; 
Xoslrailamiis,  passa.yi'  à  ra|i|ii'nclicr  de  l;i  l'nnliiiiinlKni . 

lii.  i.  VII,  |..  4:;. 

Mrnitnirs  ilr  lliilni,.   JJiiil.  Nal.  IV.   IliiT.'i.  f'^dl. 

Sur  Ions  ces  maux  advenus  à  la  France  en  cesle  année  tant 
(les  lîuerrcs.  diniiiiulions  des  biensde  lalerre,  du  maulvais  f;(iu- 
vernemenldu  i{ov  et  du  Royaume' faicl  par  les  l{oyne  mère  et 
aullres.  esc.ivil  une  élégie  dédiée  à  la  Rovne  maislre  Pierre 
Ronssart,  poète  françovs  aussi  élégant  que  poète  qui  ave  esté  en 
France  depuis  Clément  Marol,  variel  de  chambre  du  Roy, 
huiuolle  élégie  conlenoit  une  belle  romoiistranccii  la  diclc  dame 
royne  faicte  parledicl  linnsaiil  di'  laiiuellc  la  Icncui-  du  subject 
s'ensuit  : 

(I  Madame,  puisqu'il  a  esté  permis  par  la  permission  de  Dieu 
que  cestuy  nolie  royaume  de  France  jadix  tant  Ibuissant  en 
vertus  soil  tomber  pour  mainleiianl  en  son  ire  et  courroux  à 
cause  des  péchez  qui  y  régnent.  desi|uelz  sa  divine  volunlé  veuK 
prendre  vengeance  comme  les  ellectz  s'en  démonslrent,  lesiiuelz 
nous  sont  innévilables  à  cause  du  maulvais  gouvernement  de 
l'administration  que  vous  avez  de  la  personne  du  Roy  vostre  iilz 
et  dudict  nostre  royaume  de  France  auquel  toute  vertu  est  mes- 
prisée,  toute  iniquité  eslevée,  toute  paix  assoupie,  toute  guerre 
mise  sus.  toute  amour  délaissée,  touteenvie  et  inimiliez  exaltez, 
me  faicl  prendre  celte  hardiesse  de  vous  dédier  cestuy  mien 
œuvre  aflin  d'exciter  vostre  vertu  à  entendre  à  la  charge  qu'avez 
prinse  de  la  régence  du  Roy  vostre  lilz  et  du  Royaume  héritage 
de  sa  coronne  a  ce  que  toute  iniquité  punie  et  chasliée,  la  vertu 
se  puisse  continuer,  la  vraye  religion  calholicque  se  maintenir 
et  la  justice  se  reformer,  qui  sont  les  deux  colonnes  qui  sous- 
tiennent  toute  monarchie  et  maintiennent  les  polenlalz  en  leur 


i;iandeiir  ol  ces  rovnumes  en  l;i  sploiuloiir,  comme  dece  faire  en 
avez  eslé  si  (ioclement  admonestée  par  les  docteurs  et  prédica- 
teurs de  la  vraye  parolle  de  Dieu  qui  n'ont  cessé  de  crier  à  vos 
aureiiles  et  celle  du  peuple  de  se  conveitir  à  Dieu  par  vraye 
pénitence  et  le  prier  de  destourner  de  nous  la  rigueur  de  son 
courroux  qui  nous  est  deraonstré  par  les  guerres  civilles  plenes 
d'envies  et  iniraltiez  de  prince  les  ungs  contre  les  aultres,  cou- 
vertes du  manteau  de  religion,  l'abolition  de  la  vraje  et  aposto- 
lique religion  romaine,  espouse  de  JesusChrist,  par  la  diminu- 
tion des  biens  de  la  terre  que  au  lieu  de  prendre  accroissement, 
se  diminuent  par  chascun  jour  et  aussi  par  la  pestilence  ([ui  a 
envahi  et  assaillv  cestuy  notre  royaume  quasi  universellement, 
qui  sont  toutes  menaces  de  Dieu  pour  nostre  chastiment,  et  en 
dist-il  :  Madame,  vous  ne  serez  esmue  au  debvoir  de  votre  charge 
par  ses  signes  si-dessus  escriptz.  Prenez  garde  aux  elemens  ciel 
et  terre,  lesquelz  vous  demonstrent  et  à  nous  le  mal  qui  nous  est 
à  advenir  par  la  mutation  et  changement  des  saisons  de  l'année  ; 
l'esté  en  yver  et  hyver  en  esté,  qui  n'est  aultre  chose  que  ung 
augure  ou  signe  pronostic  de  notre  malheur  proche  pour  nous 
accabler.  Ne  voyez-vous  pas  le  ciel  qui  pleure  par  chascun  jour 
si  habondamment,  la  terre  qui  souspire  et  les  rivières  qui  s'en- 
tlent  ûultre  leur  cours  naturel,  les  estoilles  qui  en  perdent  leur 
clarté,  le  soleil  qui  en  estpaile  ettjui  retire  sa  chaleur  naturelle 
de  dessus  la  terre  et  la  lune  toute  obscurcie  par  les  grosses  nuée 
[sic]  umbrageuses  qui  la  rendent  empeschée.  De  tous  lesquelz 
signes,  si  vous  n'estes  esmeue.  Madame,  je  vous  remectz  en 
mémoire  et  vous  prie  que  prenez  garde  aux  escripts  de  maistre 
Michel  Nostradamus  docteur  en  médecine  et  grand  mathémati- 
cien, lequel  en  ses  almanachz  et  prédictions  qu'il  a  falcl  il  y  a  ja 
plus  de  douze  ans  passez  vous  a  predict  tout  ce  malheur  advenu 
et  qui  adviendra  soubz  vostre  gouvernement  si  vous  m'entendez, 
et  signaument  en  ceux  qu'il  a  composez  et  dédiez  à  vostre  Ma- 
jesté. Lequel  Nostradamus  a  de  ce  esté  calumnié  par  ses  envieux 
ennemis  de  toute  vérité,  l'ayant  appelle  faux  prophète  et  man- 
songer  sus  sa  prédiction  de  telz  événements  qui  sont  ja  advenus 


—     liH    — 

|i(Mii'  hi  |ilus|);irl  Imisléfois  desquelz  ses  ennemis  luisseronl  la 
("il  II  ni  II  if  iiKiis  i't'stinieront  fslie  vr;iy  propheli,'  <Je  Dieu  réservé 
en  ce  temps  poui'  la  piediLlioii  de  noz  niullieurs.  Pailant,  ina- 
danie,  estant  esmue  de  tous  ces  evenetnens  prodigieux,  vous 
Illettrés  ordre,  suvvant  vostro  charge,  en  tout  ce  f|ui  concerne 
riioiiiieur  de  Dieu,  la  maintenue  de  son  église  catliolicque,  la 
continuation  des  bonnes  mu.'urs  de  noz  anciens,  le  proullit  du 
Hiiy  et  du  Itoyaunie.  » 

§  2. 

Distiques  de  FI.  Cluestieii. 

Mcniurlitc{  1  )  iniliilis(simi)  riri,'dortissniii  llinilDiji.  disiTtis- 
siini  rrrlesinslitc  Àiiloitii  Sadaclis  rrl  Ziiniiiirlis  (jiilil. 
Xal.  Diipiiy.  S;!7.  f"  1(;7)  \snpnt,  p.  SA]. 

Sive  dei  es  campo,  seu  cautu  nomeii  adeptus 

Chaldaeo  Sadaël  Zamarelque  sono, 

Quem  sanctum  vatem  et  pastorem  ecclesia  cepit 

Quique  Lupae  .\usoiiiae  fortis  abactor  eras, 

Conveniet  noinen  vernm,  quae  gentis  avitae 

\obilitas  alios  longa  tumere  facit. 

Te  fanniliiiii   addixit  (^bristo  imniiilabile  regnum  : 

Hoc  libi  seivitium  post  tua  fata  dedil, 

Nam  post  e.vhaustos  animo  vigilante  labores 

l'asceret  errantem  cum  tua  manna  gregcm 

Inspirans  scrifitis  et  blandi  alîectibus  oris 

.\tque  iter  ad  cœli  régna  beata  docens. 

Deseris  hune  bellis  fetum  crudelibus  orbera 

Pacifico  properans  obvius  ire  duci 

Qui  veniet  jam  mo.\  vivorum  et  luce  carentiim 

.ludex,  cum  toto  rara  sit  orbe  fides. 

FI.  CimiSTIANL-S. 


il)  Cliaiidiea  iiiounit  le  2.ï  février  1591. 


1  iU     — 


^  3. 


Analyse  de  la  Itnnonstnnirc  à  la  llnijnc.  inrri'  du  Hoy,  sur  les 
Disrours  lie  /'.  ilr  Itonsiinl  [ilrs  miah-rs  de  re  temps  Cf.  supra, 
p.  ;iS). 

Nous  avons  pu  lii-c  ce  painplilel  poiii-  ainsi  diie 
ignoir  à  la  liibliollii'qiii'  ilf  l'Arsenal,  si  riche  en 
poètes  (lu  xvr  sièi'le.  il  nous  [laraîl  an'^riter  une  analyse 
détaillée,  (luliv  qu'il  contient  di's  passages  pleins  de 
verve,  il  est  une  réfutation  assez  habile  di's  griefs 
de  JUinsard  contre  les  protestants. 

Celui  qui  ose  donner  des  conseils  à  un  prince  ne  doit 
pas  être  suspect  de  passion  et  d'ignorance  ,-  au  prince  de 
jugersi  lesconseils  viiMinent  d  un  homme  sage,  entendu, 
exeni|it  d'auiliiliun.  \'oici  ipie  tlans  les  alTaires  reli- 
gieuses ihinl  la  reine  eonnaîl  bien  les  diflicultés, 

...  Ronsard,  hardi  s'est  avancé 
et  a  d'arracliepied  quelques  livrets  lancé 
à  vos  cler-voyans  vous,  devant  lesquels  il  ose 
juger,  loin  du  rasoir,  d'une  inconnue  cause, 
en  faire  le  discret,  contre  Dieu  iilaspliénier, 
et  des  premiers  seigneurs  le  renom  dilTamer, 
sans  choix  et  sans  propos,  d'aiïetée  malice 
condamner  la  vertu  et  approuver  le  vice. 

Et  cela  dans  des  ternies  d'autant  plus  dangereux  qu'ils 
sont  plus  «  souesves  )).  L'auteur  entreprend  donc  de  le 
réfuter, 


iiiiii  |iiiiii-  suivre  sa  (race 
ou  refouler  les  [las  de  sa  superbe  audace. 
miùi  pour  l'honneur  de  Dieu,  pour  l'intérêt  unniuiun 
du  Hoiaume  et  du  Roy. 

Une  Sa  i\Iaj(;sl(''  1  l'icuiile  duiicavfic  paliiMice, 

pour  y  voir  son  erreur  aigrement  i-epoussée. 

Ron.sard  iiCsl  [)as  qualifié  pour  dniiiicr  di's  conseils, 
car  il 

n'a  pas  esté  nourii 
aux  adaires  d'eslat  ni  celles  de  justice. 

Ce  n'est  pas  un  titre  suffisant  pour  ((  remonstrer  la 
reine  »  que  d'avoir  T'ciMt 

des  sornettes. 
des  fables,  des  chans(uis,  de  sales  amourettes, 

et  d'être  pour  cela  même  surnommé  «  poète  premier  ». 
Qu'il  prenne  garde  au  courroux  de  Dieu  :  ses  vers 
«  affetez  et  lascifs  »  n'alIiiintMit-ils  pas  dans  les  âmes 

des  vierges  de  ce  temps  de  déshonestes  liâmes  ? 

A  quoi  servent  les  «  rimeurs  »  dans  l'Etal  ?  .V  rien. 
IMaton  a  chassé  de  sa  liépubliijue  la  poésie  h  vilaine  et 
impudique  ».  Gaton  pensait  comme  Platon. 

Homère  ni  Virgile 
n'eussent  sceu  pollsser  une  maison  de  ville, 

et  Uonsard  voudrait  diriger  un  royaume  ! 


—  I.ll  — 
Ronsard  loue  Charles  IX  de  n'avoir  pas  «  changé  la 
loi  de  ses  aj'eux  »  :  mais  avant  Clovis,  les  rois  de  France 
n'étaient-ils  pas  des  nn'créants?  Uonsard  allègue  à  la 
défense  du  catholicisme  son  antiquité,  son  «  grand 
âge»  :  mais  le  mahométisme  aussi  est  une  religion  an- 
cienne, et  la  Synagogue  est  plus  vieille  (|ue  l'Eglise. 
Uonsard  croit  faire  une  grande  malice  aux  ministres  pro- 
testants en  les  appelant  «  rahhins  »  (cf.  siipni,  p.  S.'î)  : 
«  tu  n'as  pas  encore  appris,  lui  répond  le  |)amplilet, 

quels  furent  les  Docteurs  qu'on'doue  de  ce  titre, 
car  ils  ne  furent  onc,  Ronsanl.  sur  ton  pupitie, 
lu  ne  les  leus  jamais. 

Ronsard  a  écrit  contre  le  protestantisme  le  mythe  de 
r  «  Opinion  d  ;  mais  l'Kglise  romaine  ne  pourrait-elle 
pas  S8  reconnaître  dans  cette  allégorie  ?  L'Opinion  alliée 
à  Présomption  a  ruiné  la  foi  calholiqne  sous  les  derniers 
papes;  par  elle  l'Kglise  romaine  n'est  plus 

qu'une  liorrilile  voirie 
une  exécration,  retraite  de  brij^ans, 
de  voleurs,  de  banquiers,  changeurs,  et  mercadans. 

Tels  dans  le  temple  de  Jérusalem  trafiquaient  les  mar- 
chands, ainsi  avant  la  Réforme  les  [irètres  catholiques 
vendaient  les  indulgences  : 

la  vue  on  y  vendoit  d'un  bras  ou  d'une  dent, 
le  baiser  d'une  ci'oix.  deslionneste pratique. 
Je  tay  des  sacreiuens  l'usurière  traticque. 


et  les  iiiaiileaux  vendus  trente  mille  dui^atz, 
i'oi-  roceii  pour  le  plomb,  et  les  stellioiiatz  (1) 
mainle  cliosi'  à  piiisicui's  mille  fois  revendue 
et  sur  l'avafe  tionc  raporlée  et  rendue. 
Je  ne  dis  point  le  son  des  cloches,  les  dispenses, 
et  les  riches  pardons  des  mortelles  olleiises, 
caf  ils  vendent  cela,  et  si  vendent  encor 
le  congé  de  mal  faire  et  tout  au  prix  de  l'or. 
Je  tay  le  Purgatoire  et  le  (liel  mis  en  vente, 
doiil  [nuniiir  nKlniiiicr  un  sol  prestreau  se  vante. 

Les  l'éfor-més,  dit  lioiisai-il,  pi-Piinciil  leiii'  mol  d'unln' 
à  réti'anger,  suivent  »  la  loi  de  rAlleinaiid  m  :  on  lui 
répond  qu'ils  ne  suivent  qu'une  loi,  celle  de  Dieu. 

Les  huguenots  ne  savent  pas  ce  qu'ils  veulent,  dit 
Ronsard.  Ilien  de  plus  faux  ;  car  ils  ne  désirent  (pi'une 
chose,  la  conservation  de  Fédit  de  janvier  : 

I^e  roy  faict  un  Mdit.  nous  le  voulons  garder 
nostre  droit  est  très  bon,  nous  le  voulons  aider. 
Dieu  le  veut  et  le  Roy,  vous  voulez  le  contraire; 
le  Roy  ordonne  et  fait,  vous  le  voulez  dellaire. 
Vous  estes  vrayement  premiers  auteurs  du  mal, 
car  vous  avez  premiers  enfraint  l'edict  royal 
en  plus  de  cent  endroits. 

Les  tribunaux  .sont  injustes  pour  les  huguenots;  et 
niera-t-on  le  carnage  hideux  de  \'assy, 


(l)«  Steltinnnl.  fraiide  (pii  consiste  à  vendre  ou  hypothéquer  des 
biens  dont  on  sait  n'être  pas  p;opriélaire.  «  (tlatzfeld-Darniesteler, 
«.  T.]  ;  cf.  Du  CanRe,  Glosa,  lai.  s.  v.  —  «  Les  manteaux  vendus 
liO.OOO  ducats  »  :  allusion  au  droit  de  paltium.  —  «  L'or  reçu  pour  le 
plomb  »  :  la  bulle  papale  qui  investissait  un  prélat  était  scellée  d'un 
sceau  de  plomb,  et  en  échange  le  nouveau  prélat  devait  envoyer  beau- 
coup û'or  à  Home. 


—   im  - 

de  vostre  grand  douceur  étetiiel  têmoignafre? 

Ne  iv-sistez  pas  aux  piM-sécutioiis,  dit  Uuusard  aux  pro- 
testants, endurez  l'épreuve.  En  tâchant  de  vous  défendre, 
vous  vous  rendez  coupables  de  rébellion,  de  lése-in;i- 
jesté.  Mais,  répond  le  pamphlétaire,  le  devoir  n'est  pas 
de  laisser  impuni  le  méchant  ;  et  les  enfants  de  Dieu  ont 
le  droit  de  se  défendre,  même  les  armes  à  la  main. 
D'Abraham  aux  Macchabées,  maintes  fois  les  Hébreux 
ont  pris  les  armes  sur  le  conseil  de  Dieu.  Quant  à  l'ac- 
cusation de  rébellion  et  de  lèse-majesté,  elle  est  men- 
songère, car  les  huguenots  ne  s'attaquent  pas  au  idi  : 

Nous  maintenons  la  I^oy  qu'il  luy  a  pieu  nous  faire 

pour  accorder  le  tout  ;  nous  ne  demandons  rien 

fors  que  de  ses  éditz  la  garde  et  l'entretien. 

Non  certes,  noire  Roy  ne  nous  fait  point  la  guerre, 

mais  ce  sont  des  seigneurs  d'une  estrangere  terre.   (1) 

L'auteur  de  la  /•V?/(o/*/;Yn;rY  regrette  la  paix  (jui  régnait 
en  France  avant  le  massacre  de  Vassy.  Ou  était  heureux 
alors;  les  armes,  couvertes  de  poussière,  se  rouillaient 


chascun  s'estudioit  desia  plus  que  iamais 
au.x  exercices  beaus  et  aux  artz  de  la  pais. 

Et  cela  grâce  à  ce  u  saint  edict  ))  qui  donnait  à  chacun 
l'honnête  liberté  d(^  rester  en  sa  loi.  Toute  la  fauti^  re- 
londje  sur  ces  étrangers,  sur  ces  Lorrains  qui  ne  vou- 
laient pas 


(1)  Les  Lorrains. 


—    lii't   — 

...(luitliT  (Je  lii  (Jour  l'oi-uiiiuire  pratique, 
la  despouille  du  Roy,  le  pouvoir  tyraiinique 
qu'ils  avoient  si  lon^'lemps  sur  le  peuple  exercé, 
et  qui  n'estoient  pas  saoulz  du  Ihresnr  amassé 
aux  despeiis  des  doux  Hois,  que  iadis  ils  plumèrent, 
voire  à  qui  iusque  aux  os  les  moelles  ils  sucèrent. 

C'est  alors  (in'iiii  l'rini-i'  »  iléboiiiiiiirt'  et  modeste  » 
(Coudé) 

s'est  enfin  veu  contraint  de  démentir  le  cours 
de  sa  vie  passée  et  prendre  la  deffense 
de  son  Prince  captif  et  de  toute  la  France. 

La  reine  sait  à  quoi  s'c^ii  li'iiii-  sur  la  |inlitirjiii'  des 
Lorrains. 

.le  ne  d,v  point  icy  ce  qu'il  Itlondé]  a  protesté 
que  du  fommandement  de  voire  majesté 
Madame,  il  comnien(,'a  de  s'armera  telle  heure 
que  de  ces  querelleurs  vous  n'estiez  pas  bien  seure, 
car  quand  en  voslre  nom  quelcun  leur  défendit 
de  s'approcher  armés,  aucun  conte  on  n'en  fnit. 

Désormais  la  reine  dépendit  des  Lorrains  :  et  mainte- 
nant encore  ni  la  reine  ni  le  i-oi  ne  sont  libres,  l'unr- 
tant 

l'intention  nostre 
estoit  les  rétablir  en  franche  liberté 

en  chassant  les  Loi'rains.  Les  liuguenuts  voulaient 
rétablissement  définitif  de  l'édit  de  Janvier,  l'exil  des 
étrangers.  La  reine  aurait  gouverné  avec  un  cnnseil 
des  princes  du  sang. 

Ronsard  n'est  pas  plus  qualifié  pour  discuter  religion 


—    13")    — 
que  politique.  Depuis  les  massacres  de  Saiut-Calais,   il 
est  acharné  contre  les  huguenots  (Cf.  le  passage  cité 
plus  haut,  p.  48.)  D'ailleurs  on  connaît  sa  vie  anli-chré- 

tii'iuic,  le  voyage  (rHercueil  »,  le  houe  sacrifié. 

ces  plaisirs  voluptez,  tes  ébats,  tes  délices, 
ces  Poètes  fuiars  compagnons  de  tes  vices, 
nous  sont  connu?.  Ronsard,  et  le  laid  Bacclianal. 

On  connaît  ses  vers  pleins  de  ((  folles  opinions  ». 
Est-ce  un  chrétien,  celui  (jui  parle  d'un  sommeil  éternel 
après  la  mort  ?  de  ses  luttes  avec  les  démous  ?  Au  lieu 
de  les  craindre,  que  n'apprend-f-il  à  craindre  Dieu  ? 

Apologie  de  Bèze  attaqué  par  Ronsard:  si  lièze  a 
quitté  «  piéteus  son  repos  doniesti(jue  i>,  c'est  par  zèle 
pour  son  prochain  et  pour  ses  compatriotes  ;  comme 
l'apôtre  Paul,  Bèze 

pour  ceux  de  son  païs  désire  être  anatlième. 

Il  est  inepte  de  dire  que  Bèze  est  adoré  par  les  hugue- 
nots. 

....  vous  seuls  l'on  devroil  tenir  pour  idoiastres 

car  vous  adorez  tout,  les  pierres,  les  niétaus, 

le  bois,  le  plâtre  et  craie,  et  tous  les  mineraus, 

et  le  pain  sans  levain,  les  reliques  hideuses, 

des  corps  morts  de  longtemps,  des  jambes  eliarogneuses, 

des  bras,  du  lait,  du  sang,  des  carcasses,  des  dens 

des  suaires,  mouchoirs,  lambeaus  et  ossemens, 

et  des  clouz,  dont  de  trois  vous  avez  fait  un  mille, 

un  trencheplume,  un  dard,  des  charbons,  une  grille, 
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la  lance  de  Luiijius  que  qui  ralont^ercjil 

de  tous  ses  loiif,'s  fiaf,niients,  clias(|UG  ImiuI  loucheroil 

les  deux  extréiiiiir's  (|iie  coite  tcin'  iiuide 

pouf  par  sa  foiino  avoir. 

J{i)iis;if(|  Mcciisi'  Wi'/.r  (11'  iurclii'i-  liii  Kvaiiiiilc  iiniii'  : 
dans  iiiir  licllc  |iage,  la  RvtiKnistniiirr  n'|ii(i(lio  ii  TK^lise 
Itomaiiic  les  |ici'.sécLitioiis  iju'rllc  a  niduiiiiée.s  Cdiitn' 
liîs  Hiissitos,  contre  Widril,  cunlrci  Dante  et  Occam, 
conlro  tous  ceux  (|ui  ont  sonliMiii  «  (jue  l'Empiie  ne  di'- 
jifiidail  pas  du  pape  )),  etijui  ont  été  leschanipions  du 
piMivoii'  sécidier  coiilfe  les  usurpations  de  la  suprême 
aiiliiiitr'  t'cc|('siasliipi('.  L'Eglise  Ituniaiiic  fiuploi;-  la 
liHi't'  eoiilre  ses  adversaires  : 

c'est  donc  vous  qui  fouillos  jusquos  aus  consciences, 
qui  les  voulez  forcer  d"aiinoes  ordonnances, 

Quaid  à  suivre  les  eoiiscijs  (pic  jtdiisai'd  se  pcrniel  de 
lui  donner,  Hèze  n'en  a  cure. 

Il  ne  veut  plus  traiter  la  .Muse  homerionne, 

ces  bourdes,  ces  combats,  mais  la  paj^e  chreslienne  ; 

il  \  a  travaillé  et  l'ait  beaucoup  de  fruit, 

et  au  laugajîe  praoc  mille  escholiers  instruit. 

L'œuvre  de  Bèze  est  bonne  ;  I  leuvre  de  llonsard  ne  sert 
à  rien, 

fors  à  entretenir  les  muguetz  d'une  ville, 

les  dames,  les  banquets,  les  ieux  et  les  festins. 


J^a  décision  de  Bèze  csl  piise  : 

De  Hèze  veut  bien  moins  encor  chanter  la  peine 
des  transis  amoureux,  l'ayant  reconu  vaine, 
ou  embrasser  ^'enus  ou  le  dieu  Cupidon 
ou  les  tisons  ardens  de  son  cuisant  brandon. 
Tu  fais  cela  pour  tous. 

Ronsard  peut  Irailer  les  réformés  de  songe-creux,  ils 
mépriseront  ses  injures,  puisqu'il  n'apporte  pas  de  rai- 
sons, puisqu'il  est  comme 

les  harangères 
des  marchés  de  Paris  dédaigneuses  et  fières, 
de  noms  injuI■ieu.-^  comme  elles  bien  garni, 
mais  de  bons  argumens  petitement  fourni. 

Ronsard  invite  Calvin  à  braver  en  France  le  martyre. 
Que  ne  vient-il  le  chercher  lui-même  à  Genève  !  C'est 
bien  à  lui  d'appeler  couards  les  huguenots,  et,  pa- 
reil au.\  acteurs  de  tragédie,  de  crier  à  mort  sur  leurs 
bandes  «  meurtrières  et  brigandes  »  ! 

Ronsard  demande  au.\  réformés  s'ils  oui  des  bulles 
pour  autoriser  leurs  nouveautés.  Que  feraient-ils  de  ces 
bulles  de  plomb  qu'on  achète  à  Rome  au  poids  de  l'or? 
Là  où  tout  se  vend, 

de  là  vient  le  mespris 
du  corrompu  clergé  pour  avoir  touziours  pris 
des  Prestres  ou  Prélats  aux  maisons  vitieuses, 
ou  par  nombre  d'enfans  trop  grand  nécessiteuses, 
les  f.olz  et  débauchés  et  les  plus  vauneans 
et  les  plus  mal  nourris  et  les  plus  ignorans. 
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Monsaid  veut  connaître  les  devoirs  du  ministre,  les 
voici  : 

Si  quelcun  se  présente  en  la  (ii)cltinc  entier, 
suivant  de  Jésus-Christ  l'infaillible  sentier 
au  plus  près  du  possible,  et  (|u'uiio  viaie  crainte 
des  lois  do  seif^çnour  Dieu  el  une  vie  sainte 
responde  à  la  doctrine  et  les  hommes  meilleurs 
et  les  plus  sullisans,  les  plus  fjraves  censeurs 
de  toute  l'assemblée  ont  estimé  bien  difj^ne 
cet  homme  de  traiter  la  pairoile  divine. 

cet  homme  est  alors  clii  miiiistie.  Ce  qui  fait  le  pasteur, 
ce  ne  sont  pas  des  cédules,  des  sceaux, 

ains  l'observation  des  saints  commanderaens, 
l'administration  des  deux  seuls  sacreraens, 
l'inteiprétation  des  testaniens  lidèle 
où  Dieu  lit  avec  nous  alliance  éternelle. 

Ronsard  demande  où  sont  les  miracles  opérés  par  les 
Inij^Mienots?  Leurs  miracles,  c'est  de  s'être  révoltés  contre 
IKi^iise  romaine,  d'avoir  changé  leur  vie,  et  de  l'avoir 
consacréeàDieu.  Du  reste,  leurdemanderdesmiraclesqui 
seraient  la  justification  de  leurs  réformes,  c'est  bien  le 
fait  des  papistes  qui  en  cela  soni  semblables  aux  Pha- 
risiens et  à  Satan  demandant  des  si,y:nes  à  Jésus. 

Ronsard  tire  avantage  des  divisions  de  la  réforme  :  en 
réalité  les  réformés  ne  sont  pas  divisés  en  autant  de 
sectes  qu'il  le  dit, 

car  les  anabaptistes 
ne  sont  nostres  non  plus  que  les  Mahumétisles, 
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ni  Miiiicer.  ni  (Jiiinliii,  ni  los  Praeilestinés  ; 
nous  sommes  tous  les  jouis  bien  fort  embesoignés 
ù  lescombatre  tous,  comme  les  saincts  apostres 
et  les  pères  premiers  en  ont  combatu  d'autres, 
tant  de  magiciens,  Ananies,  Simons. 
Cérinlhe  et  Monlans,  Porphvres,  Artemons 
un  Celse  et  un  Cerdon,  un  Paul  de  Samosate.... 
On  ne  disoit  pourtant,  pour  tous  ces  bereliques, 
qu'entre  les  chrestiens  il  y  cust  iiuelques  piques. 

I>aiis  liiilérieiir  (le  l'Kg-lisp  rom;iim^  aussi,  il  y  a  eu  des 
conli-ovi'i'ses,  des  divergences  d'opinions  et  de  doctrine  : 
ce  qu'un  pape  approuve,  un  autre  le  repou.sse  ;  partout 
dans  celte  Kglise,  la  diversité  la  jjIiis  grande. 

.\us  habits,  ans  couvents,  aus  oidres  des  Templiers 
aus  moines  rouges  el  gris,  aus  croizés  chevaliers. 
11  est  quelquefois  feslc  au  temple  d'une  ville 
que  l'on  ne  conoist  point  ailleurs  en  plus  de  mille  ; 
mesme  à  nostre  Paris,  il  est  feste  en  un  coing 
tantost  trois,  tantost  neuf,  selon  qu'est  vénérable 
la  dignité  du  saint  ou  la  saison  chommable. 

Tout  autre  sont  les  «  libertés  »  dont  usent  les  catho- 
liques, 

car  le  pape  meilleur  pour  cinq  sols  vous  accorde 
mille  ans  de  vrai  pardon, 

ce  qui  assure  l'impunité  au  parjure,  à  la  médisance,  à 
la  paillardise  ;  et  ici  un  coup  droit  à  Ronsard  et  aux 
poètes  licencieu.x  de  son  cercle  : 

on  escrit  de  cela,  puis  on  le  met  au  iour 
comme  tes  Gaietez 
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liasse  encore  d'injurii'i-  li-s  huguenots,  mais  oser  .s'en 
[ii'i'ikIit  à  un  prince  de  sang'  ! 

i\"as-lu  point  cruint,  Ronsard,  que  celte  injure  Indigne 
to  fpjst  sonlir  un  jniii'  les  foets  de  sa  cuisine? 

L'aulfui'  icikI  à  (^omlé  la  gloii'e  que  Hoiisard  a  iiiéoon- 
iiiic  :  r.iiiHli'  est  un  aulrc  .Moïse  ;  il  a  alîrauclii  le  peuple 
(11-  hji'u  lie  la  servitude  d'Kgypte.  L'auteur  lient  aussi  à 
nuli'r  l'ingratitude  de  Ronsard  envers  les  deux  Coligny, 
sui'liiiil  envers  Odet  : 

(Ju::ii(l  il  le  bien  fiiisiiil  el  niiiM-i'issoil  la  lyre, 
lu  n'as  cessé  de  luv  et  ses  frères  tjien  dire. 

(»(lel  a  cliangé  de  religion,  et  Konsaiil  aussitôt  l'a  ca- 
lomnié, telle  une  paillarde  qui  flatte  son  amant  tant  qu'il 
lenlretient  et  le  quitte  et  le  nomme  vilain  di'i^  qu'il  ne 
la  paie  plus.  Cet  exemple  rendra  prudents  les  bien- 
faiteurs des  poètes  courti-sans. 

Si  les  protestants  appellent  IClranger,  ce  n'est  point 
par  haine  de  la  Franee.  mais  pour  rall'erniii'  la  couronne 
du  roi.  A"est-ei'  pas  eel  élranger 

dont  nos  llois  de  tout  temps 
pour  souleiiir  la  guerre  ont  pris  des  corabalans? 

l)'ailleui'sles  Français  n'aidèreut-ils  pas  jadis  les  princes 
protestants  contre  Charles-Quint?  Et  IJenri  ne  lit-il 
pas  boire  dans  le  Hhin 

ses  roussins  couratious  en  faveur  de  Maurice? 

lionsard  prétend  que  la  France  lui  est  apparue  et 
(liTelle  a  accusé  (ienève  d'être  la  cause  de  tout  le  mal 
(limt  elle  souffre: 
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Or  Genève,  que  tynl  tu  [joursuis  et  liai'celles, 

pour  lucre  a  esté 

aus  povi'es  deschassés  par  vnti-e  cruauté, 

et  contrains  de  quiter  les  douces  clieminées 

et  fuir  par  l'exil  les  peines  ordonnées, 

Genève,  beau  séjour  de  la  religion, 

repos  des  affligés,  vrai  pjïs  de  Sion, 

des  serviteurs  de  Dieu  pitoyable  nourrice, 

séjour  de  vérité,  de  droiture  et  justice, 

terre  sainte  et  bénite,  où  daigne  le  Seigneur 

l'aire  l'avancement  de  sa  gloire  et  lionueur, 

où  règne  Jésus-Christ,  où  sa  parolle  sainte 

est  très  sincèrement  annoncée  sans  crainte. 

0  Genève  honorée,  ù  climat  bien  henreus, 

de  coelestes  tiiresors  richement  plantureus, 

ô  nouveau  Chanaam,  qu'un  Ronsard  ne  s'attende 

ravir  de  son  terroir  la  félicité  grande, 

car  ton  honneur  certain  s'est  justement  remis 

du  tesraoignage  et  voix  de  tous  les  ennemis 

qui  l'ont  veue  en  passant  (encore  que  leur  soit  vile 

cette  profession  du  sacré  Evangile). 

Ils  t'ont  veu  chastier  force  blasphémateurs, 

vauneans  et  paillards,  mesdisans,  détracteurs 

et  surtout,  ils  ont  veu  ton  espee  sévère 

rechercher  aigrement  le  maudit  adultère..., 

ils  t'ont  veu  censurer  ces  frescades  publiques, 

ces  banquets  excessifs,  superllus,  maguiliques, 

ces  pompes  et  ces  ieux  et  ces  solennités 

d'un  petit  iour  de  feste  et  force  vanités, 

ces  dances,  mardi-gras,  ces  gourmans  commérages 

et  l'infâme  façon  des  Païens  mariages. 

La  liaiii(3  de  llonsard  pour  (ioiirve  s'cvplique  aisément 
par  dos  rai.soiis  personnelles. 

11 
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On  ii'v  soiilliiidil  imiiil  l;i  porsic  fullc, 
n.v  les  PJilos  Ilimmis  de  l;i  piniilKini'  oscollc. 

.'. <l) 

(ietu'no  ce  Iriiiii  là  ne  soullriioit  jamais, 
el  ne  m'esldnne  pas  (|iie  si  fuit  lu  la  hais. 

lions.iid  sDiiluiilc  l;i  dcsliui-liuii  di'  (icncNC  Mais  la 
main  de  hicii  csL  (''Icndiic  sur  la  ville  d  la  [iioléyc.  Les 
pnjdiclinns  <lii  piii'li!  ne  valuiil  pas  mieux  (|iie  (•cllus  de 
Noslrailamus  l'astrolofj^iie. 

En  simmic,  lionsaid  s'est  finiiNOvé. 

Tu  clevois,  lu  devois  clianlei'  phislnl  Fianciis 
el  (le  son  njjile  lifas  foiee  [leuple  vaincus, 
faiie  flollerses  naul's,  à  la  IraïK.oiso  fade 
ancrées  seulement,  pat-  cesle  Franciade 
ouvrage  lanl  promis,  dont  on  ne  peut  riiMi  \riir 
el  tle  lro[i  lonj^nie  aleine  on  nous  l'raude  l'espoir. 

11  ferait  mieu.x  de  linir  la  l'nniciiiih  .  (jue  de  se  mêler  de 
donner  des  conseils  à  la  reine-mère.  Celle-ci  l'e^reUe 
l'ancienne  pai.v,  elle  la  pleure.  Ce  n'est  pas  en  suivant 
les  conseils  de  llonsar'd  iju'clle  la  réIaMira.  (Ju'elle  ne 
soulire  donc  pas 

(|u'a,vanl  [)leiiie  la  pance 
auprès  d'un  gobelet,  il  juf^e  par  la  France, 
Iraile  les  dillérens  des  l'rinces  et  des  Rois, 
qu'il  condamne  el  alisolve  el  impose  des  lois 
en  son  papier  sanglant,  sa  rime  furieuse... 
et  publie  un  esciil  i|ni  durant  longueuieul 
mesmes  après  la  paix  graloia  rudement 


(I)  Ici  se  plarn  le  fiassage  elle  [iliis  haut.  ]'■  69 
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à  ceux  qui  la  liroiil  une  plaie  immortelle, 
en  rallumant  encur  raiicienne  iiuerelle. 

La  reine  fermera  la  bouche  à  Ronsard  ;  elle  ne  per- 
nii'llra  pas  qu'un  «  becquereau  »  morde  parents  et  amis. 

Madame,  nous  savons  que  n'estes  ignorante 

de  la  leligion,  et  l'eireur  impudente 

du  pontife  romain  ouverte  vous  esloil 

dès  le  temps  que  Henry  aus  François  commandoil. 

Depuis,  tant  de  discours,  et  une  remonstrance 

que  l'on  vous  desdia,  plus  grande  intelligence 

vous  donnèrent  encore.... 


§  4. 

E.\trait  du  Uci-eil-malin  relatif  à  la  Fraiicktde  (Cf.  supra, 
p.  39  et  suiv.) 

Voici  d  abord  ['Aniinticiil  du  dialogue  ;  il  a  déjà  été 
reproduit  dans  la  Fnnicc  pnilestiinlr,  2"  éd..  t.  1, 
col.  844.  C'est  un  bon  résumé,  qui  donne  une  idée 
e.xacte  du  livre  : 

«  L'Alithie,  c'est-à-dire  la  Vérité,  étant  en  une  de  ses  mai- 
sons qu'elle  a  librement  dressée  es  quartiers  de  la  Hongrie  qui 
est  sous  la  puissance  du  Turc,  voit  venir  son  ami  Pliilalithie, 
échappé  de  la  France,  et  l'interroge  de  l'occasion  de  son  départ. 
L'Historiographe,  à  la  prière  de  Philalilhie,  la  lui  récite,  dis- 
courant en  gros  des  choses  advenues  touchant  la  religion  en 
France,  dès  François  I'^"'  jusqu'au  mois  d'août  l.'i72,  sous 
Charles  XI,  où  il  commence  à  raconter  plus  par  le  menu  ce  qui 
s'est  passé.  Le  Politique  aide  l'Historiographe  au  récit  de  l'his- 
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toire,  et  marqiin  iiiciilonimi'iil  les  fautes  faites  de  tous  les  deux 
côtés,  nioudaul  h  l'u'il  le  miséialile  élal  de  la  France.  L'Kj^lise 
(|ui  là  éloil,  [)rie  l'I  |iaiie  [laifiii-^  seliiii  la  iiialiéi-e  sujette.  Dauiel, 
c'est  à-dire  le  ju^eineiil  divin,  pidiioiice  sur  tout  cela  un  arrêt 
(le  grande  conséciuenee,  conlenanl  cnlr'antres  XL  articles  de 
police  civile  et  niilitair-e.  I.e  l'uliliiiue  et  rilisliu'io^riaphe  fran- 
{•ois,  (|ui  ius(]ues  alois  étoient  papisliciues,  sont  converti^  a 
IJieu  et  envoyés  par  l'Kglisc  en  charge,  à  sçavoir  rilisltuio- 
gruplie  aux  piinceset  nations  voisines,  pour  leur  faire  entendre 
les  tragédies  françoises  et  leur  devuii-  envers  les  bons,  et  le 
Piilili(|ue  aux  T'iançois  o])pressés  pour  les  avertir  de  l'arresl  de 
haniel  et  de  r(U'die  (|u'il  leur  donne.  >> 

Voici  inaiiilonaiil  le  pa.ssage  coiicenianl  Itunsard  cl 
la  Fra)iri(ulc. 

Le  itiililiij}ir. 

«Or  ie  veaxiaissercesgi'aiid.s  jouL'ileiu'bluiiis,  coiiiiue 
mieux  ils  l'eiilendent,  el,  aclievaiil  mon  discoui'S,  dire 
en  un  mol  ce  que  je  |iense  de  la  portée  des  petits.  Je 
suis  très  asseuré  que  (juand  tous  les  autres  se  lairuienl, 
les  vrais  Catholiques  Fran(-ois  el  quelque  nouveau  Bo- 
dille,  que  les  historiens  nous  récitent  avoir  jadis  tué 
Childéric  roy  de  France,  ainsi  qu'il  revenoit  de  la 
chasse,  pour  ce  qu'il  Tavoil  fait  fouetter  publiquement 
attaché  à  un  [tal  :  et  (|ui  tua  aussi  (outré  de  mesme 
despit)  Ulcide,  la  lioync  enceinte,  sont  bien  gens  pour 
doner  e.schell-et  mat  à  la  maison  de  N'alois,  s'ils  eniri'iil 
un  coup  en  furie. 

Miihic. 

«  Tu  m'as  remis  à  la  mémoii-e  ce  que  Roii.sard  en  fcirl 
bons  termes,  et  sans  en  riiMi  dissimnli'i'.  a  mis  en  esci'it 
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tle  Hiidille  thiiis  sa  l'imuiadr.  lemisi^  en  liiniit'i'e  depuis 
le  massacre  do  Paris  quand  en  jiarlani  de  trois  Uois 
frères,  il  dit  tout  à  propos: 

Trois  fai-néants,  grosses  niasses  de  terre, 

ny  bons  en  paix,  ny  bons  en  temps  de  guerre, 

la  maudisson  du  peuple  despité  : 

l'un  pour  souiller  son  corps  d'oisiveté. 

pour  n'aller  point  au  conseil,  ny  pour  faire 

chose  qui  soit  au  Prince  nécessaire  : 

pour  ne  donner  audience  à  chacun. 

pour  n'avoir  soin  de  soy  ny  du  commun, 

pour  ne  voir  point  ny  palais  ny  justices, 

mais  pour  rouiller  sa  vie  entre  les  vices  : 

tiaistre  à  son  peuple  et  à  soy  desloyal, 

sans  plus  monter  en  son  Ihrone  royal  [P.I.  1. 111.  [^.i.'^'ï\ 

et  peu  après  : 

De  ses  sujets  comme  peste  hay, 
a  contro-co^ur  des  seigneurs  oiiey, 
chaud  do  colère,  à  légner  mal-habile, 
fera  fouetter  le  chevalier  Bodille 
en  lieu  public,  lié  contre  un  posteau, 
tout  deschiré  de  veines  et  de  peau, 
l^odille,  plein  d'un  valeureux  courage, 
tûusjours  pensif  en  si  vilain  outrage, 
ne  reraafchant  que  vengeance  en  son  cœur, 
lairra  couler  quoique  temps  en  longueur, 
puis,  sans  respect  de  sceptre  ou  de  couronne 
(tant  le  despit  furieux  l'espoinçonne) 
tout  allumé  de  honte  et  de  courroux, 
ce  Roy  peu  sage  occira  de  cent  coups. 
Luy,  de  son  Prince  ayant  la  dextre  teincle, 
près  le  Roy  mort  tuera  la  Royne  enceincte 
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d'un  mesme  coup  (tant  son  (iel  sera  grand) 

perdant  le  père  et  la  mère  et  l'enfant 

qui  secaciioit  dedans  le  ventreencore.  I!l.  I.  111.  p.  2i3J. 

Et  successivement  adressant  son  langage  an  plus  jeune 
frèfe,  que  l'on  dit  n'avoii'  fion  sceu  de  ces  di'ssi'iii.s  san- 
guiiiaiiT's,  |M)Mi'  II- coiittMiii'  en  ollici',  il  dit, 

.Seif;iieiii'  'rioyen,  le  l'iinoe  ne  s'Iintmre 

do  félonie  ;  il  faut  que  la  lieité 

soit  aux  lions  :  aux  Rois  soit  la  bonté, 

comme  mieux  nez,  et  qui  :)nt  la  nature 

plus  près  de  Dieu  que  toute  créature.  [Bl.  1. 111.  p.  :JWJ. 

Et  reprenant  la  desci-iption  de  ce  Roy  iladjoiiste: 

Ce  roy  doit  estre  abusé  par  flateurs 

peste  des  rois,  couiti/uiis  el  menteurs  : 

qui  des  plus  grans  assiegeans  les  oreilles 

font  les  discrets  el  leureontent  merveilles!  fil.  1. 111,  p.  :2'» 'il 

et  peu  après  : 

Le  plus  souvent  les  Princes  s'abestissent 

de  deux  ou  trois,  que  mignons  ils  choisissent  : 

vrais  ignorans,  qui  font  les  sullisans, 

qui  ne  seroient  entre  les  artizans 

dignes  d'honneur,  grosses  lames  ferrées, 

(lu  peuple  simple  à  grand  tort  honorées 

(jui  vivent  gi-as  des  édits  et  des  maux, 

que  les  Hois  font  ;i  leurs  pauvres  vassaux  : 

tant  la  faveur  qui  les  fautes  elîace, 

fait  que  le  sot  pour  habile  homme  passe. 

Quelle  fureur,   qu'un  Roy,  père  commim 

doyve  chasser  tous  les  autres  pour  un, 

ou  deux,  ou  trois,  et  blesser  par  audace 

un  raasie  cœur  issu  de  noble  race. 


« 
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sans  i-egarder  si  le  llaleur  dil  viay  ! 

Ce  Cliildéric  doit  cogiioistre  à  l'essay 

le  mal  qui  vient  de  croire  à  llalterie 

perdant  d'un  cniip  ctvioetsei.iineniieJ  lîl.  I.  III, p.  ^'i4]. 

/.r  l'(ilili(jiir. 

A  CP  que  je  voy,  vrayemeiit  llonsard  liiomphe  de 
dire,  et  toiiclie  de  merveilleux  poincts.  Je  n'eusse 
jamais  pensé  qu'il  eust  osé  mettre  ces  choses  si  claire- 
ment en  avant  du  vivant  de  ce  Roy,  quoi  (jn'il  les 
cache  sous  d'autres  noms  feincts. 

]>hilitlillnr. 

«  Or,  confère,  je  te  pr-ie,  maintenantceque  nous  avons 
veu,  avec  ce  discours. 

Àlithir. 

«  Certes,  c'est  un  piteux  eslat,  je  ne  scay  qu'en  dire. 

Lr  PDlitifjUc. 
«  Connnent est-il  possibleiiue  Honsardaitpuljlié  cela? 

Alilhir. 

«  Il  en  dit  l)ii'n  d'avantage:  il  descrit  bien  encores 
plus  particulièrement  ce  Roy  .et  son  règne,  sous  le  nom 
de  (Ihilperic:  l'impudicité  de  la  cour,  les  meurtres, 
l'estoille  nouvelle  qui  apparoist  et  autres  signes  :  l'obs- 
tination du  Roy,  jusqu'à  prédire  qu'il  estouffera  sa 
femme  pour  espouser  sa  p 

Lr  Polilitiue. 

((  Hé,  je  te  prie,  si  Ui  te  souviens  de  ce  qu'il  en  dit, 
recite-le  mov. 
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A  1,1  hic. 

Il  .Ir  n'jiy  pas  l'cli'iiu  If  Iniil  :  mais  voicy  ce  i|iii'  j'en 
scay. 

("est  Cliilpeiic  (I),  indigne  d'eslre  Hov, 
mange-sujet,  tout  rouillé  d'avarice, 
cruel  tyran,  serviteur  de  tout  vice  : 
lequnl  d'iniposts  son  peuple  deslruirn, 
ses  citoyens  en  exil  Ijannica, 
allanié  d'or,  et  pai'  armes  contraires, 
voudra  ravir  la  terre  de  ses  frères, 
n"aimant  personne  et  de  personne  aimé  : 

qui  de  p un  serrait  diffamé 

fera  mener  en  quelque  part  qu'il  aille, 
soit  temps  de  paix  ou  soit  temps  de  bataille, 
en  vnluptiv,  consommera  le  jour 
el  n'auia  Dieu  i[ue  le  ventre  el  l'amour; 
[du  peuple  sien  n'entendra  les  complaintes; 
toutes  vertus,  toutes  coustumes  saintes 
des  vieux  Gaulois,  fuiront  devant  ce  Roy, 
grand  ennemi  des  pasteurs  de  sa  loy.]  (2) 
Les  escholiers  n'auront  les  bénéfices, 
les  gens  de  bien  ny  bonneurs  ny  otfices. 
Tout  se  fera  par  flateurs  esbontez, 
et  les  vertus  seront  les  voluptez. 
[Jamais  d'en  baut  la  puissance  céleste, 
ne  monstra  tant  son  ire  manifeste. 


(1)  Bl.  t.  III,  p.  235,  niPt  Chikléric.  lil.  donne  le  texte  de  l.ïS4  où  il 
y  a  en  effet  Ciiikléric  (t.  Il,  p.  '*(îl  .  Mais  il  ne  peut  y  avoir  de  confu- 
sion. Il  s'agit  ici  en  effet  du  mari  de  (ialsonde,  c'est-à-dire  (ialeswin- 
tlie.  D'ailleurs,  l'édition  princeps  de  1572  porte  Chilpéric.  nianche- 
niain  n'a  fait  que  réimprimer  une  faute  d  impression. 

(2)  Ce  passage  est  changé  dans  l'édition  de  1623,  t.  Il,  p.  660. 
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el  iaiiKii.s  Dieu  le  i^raiid  l'tM-e  de  tous 

lie  monstra  tant  aux  hommes  son  courroux  : 

sifi;nes  de  sang,  de  meurties  et  de  guerre, 

de  tous  costez  un  treralileraent  de  terre, 

liorrible  peur  des  hommes  agite/, 

de  fond  en  comble  abattra  les  citez.]  (1) 

Jamais  les  feux  la  terre  ne  crevèrent 

en  plus  de  lieux,  jamais  ne  s'eslevérent. 

plus  longs  cheveux  de  comètes  aux  deux. 

[Jamais  le  vent,  esprit  audacieux, 

en  fracassant  et  forests  et  montagnes, 

ne  (it  tel  bruist  balayant  les  campagnes  ; 

les  pains  couppez  de  sang  se  rougiront, 

en  plein  hvver  les  arbres  fleuriront  :]      .') 

et  toutesfois,  pour  ces  menaces  hautes, 

ce  meschant  Uoy  n'amendera  ses  fautes  : 

mais  tout  superbe,  en  vices  endurcy, 

contre  le  ciel  eslevant  le  sourcy, 

(ô  cœur  bruslé  d'infanie  paillardise  !) 

estoutt'era  contre  sa  foy  promise, 

en  honnissant  le  sainct  lit  nuptial. 

sa  propre  espouse,  espoux  très  desloyal... 

Cruel  tyran  !  à  qui  dessus  la  leste 

L'ire  de  Dieu  pend  desja  toute  preste. 

Piii.s  en  parlant  de  je  ne  scay  quel  Clotaire  et  de  la 


(1)  Ces  vers  sont  supprimés  dans  les  éditions  posthumes. 
Oiielipies  vers  plus  lirin.  un  passage  sur  Frédégonde  est  sup- 
primé (éd.  de  1623,  t.  Il,  p.  6GI  et  Bl.  l.  lit,  p.  237).  Ainsi  le  nom 
de  Frédégonde  (|ue  les  protestants  appliquaient  à  la  reine  mère  n'est 
plus  iirnnoncé.  Les  prolnstants  comparèrent  souvent  la  reine-mère  à 
Jézahel,  à  ISruneliaut  et  à  Frédégonde. 

(2)  Tout  ce  passage  est  remplacé  dans  l'édition  de  1.Ï84  par  ce  vers 

de  son  malheur  monstres  presagieux. 
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vengeance  (|ii  il   fi'ia  df  l.i  Huyne-mère,  qu'il   enlend 
sous  le  nom  de  Ikunih.ini.  il  ;tdjouste  après: 

Sage  gUertier,  victurieux  cl  lurl. 

qui  pour  riionneiir  mespfisera  la  mort, 

de  nninehaut,  princesse  misérable, 

feia  punir  le  vice  aboiiiinaljje, 

luy  attachant  à  la  (|ucm'  d'un  cheval 

bras  et  cheveux  :  puis  à  muni  cl  à  val 

par  les  rochers,  par  les  ronces  tirée, 

en  cent  morceaux  la  rendra  deschirée  : 

si  qu'en  tous  lieux  ses  membres  dilîamez 

sei'onl  aux  loups  poui  carnage  semez.  '  lil.  t.  III.  |).  li^H]. 

El  peu  après, 

[Les  Lœstrigons,  les  Cvclope.s,  qui  n'ont         • 
qu'un  ii'il  au  front,  en  leuis  rochers  ne  sont 
si  cruels  qu'elle,  à  toute  peste  née, 
qui.  en  (ilani  menée  sur  menée, 
guei le  sur  guerre  et  débats  sur  débats, 
fera  mourir  la  France  par  combats  ; 
mais  ;i  la  fin  sous  les  mains  de  Clolaire, 
doit  (le  ses  maux  recevoir  le  salaire].       (1) 

Lv  l'oliliiinr. 

a  .VIonDieii,  qu'e.sl-ce  là  '?Qin  vitjamaisde.scrii'eniieu.v 
les  cliu.se.s  di's.sous  mots  coiivpi-ls  ".'  Iji'.  (jue  cch  poètes 
sont  grands  ouvriers!  Il  y  en  a  mille  (4  mille  qui  liront 
cela  sans  l'entendre,  et  on  n'en  scauruil  dire  davantage 
en  pen  de  mois. 


(1)  Dans  l'éditiun  de  11  23.  t.  11.  p.  TiO:).   ce  passage  est  supprimé. 
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Al  il  Inc. 

«  Jj'  lion  est  que  Jaiiiyii  (jui  a  fait  les  argiimens  de  la 
Fntiiriiidc  de  lîonsard  et  qui  coigiioist  liicii  le  seiiscaclié 
sous  Fescorce  et  l'iiiteiition  de  l'Auteur,  l'a  eselaroy  en 
I  ai-irument  du  'i"  livre  (I),  quand  en  parlant  de  l'erreur 
l*vlliagori(|iie,  loucliant  la  transmigration  des  âmes,  il 
dit  que  Ronsard  se  sert  exprès  de  cette  fausse  opinion, 
alla  i|iii'  cela  hiy  soit  comme  un  cliemin  et  argument 
jilus  l'aeili'  pdiir  faii'e  venir  les  esprits  des  vieux  Rois  en 
nouveau  corps:  car  sans  telle  invention,  il  eust  fallu  se 
monstrer  pinstost  historiographe  que  poète. 

Le  PoUiique. 

«  Voilà  qui  va  bien.  Mais  si  seroy"  je  bien  marri  que 
la  prophétie  de  Ronsard  advint  touchant  ceste  poure 
Princesse  la  Royne  régnante,  qu'elle  fust  estoulfée  par 
son  mari  :  quant  à  Brunehaut,  il  ne  me  chaut  quoy 
qu'il  luy  puisse  advenir.  Que  pleust  à  Dieu  qu'elle  ne 
fust  jamais  venue  en  France,  nous  ne  serions  pas  es 


(1)  Hans  la  rinncinde  (éd.  do  1372.  arfjninenls  en  tète  du  qiia- 
trioiiio  livrei.  «  Lors  Fraiicns  (descendu  aux  KiifeiS)  deinandp(|iii  soiil 
ceux  i|ii  il  voit  et  pai'  ce  moyen  apprend  sommairement  I  un  après 
1  autre  les  noms  dos  rois  de  France,  les  actes  inf:lnios  des  vicieux  et 
les  gestes  masnauinies  des  vertueux,  liref  ce  livi-e  est  un  des  plus 
beaux,  pourestre  divisé  on  ipiatre  parties  :  la  l''<^  est  d'amour,  la  2'  de 
magie,  la  :!'  de  philosopliie  pvthagoriipie  appelée  par  les  firccs 
;j.£-:r}J7(ijî'.r,  l'auteur  se  sert  exprès  de  cette  fausse  opinion  afin  que 
cela  lui  soit  comme  un  chemin  et  argument  plus  facile  pour  faire 
venir  les  esprits  de  r.os  Rois  en  nouveaux  corps  :  car  sans  telle  inven- 
tion il  oust  fallu  se  montrer  pluslost  liisloriogiaplie  que  poolo.  » 
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peinns  où  nous  somnifs.  Mais  je  d-  |»iii'.  coiisiilfir  un 
peu  i|ii('l  ;ii-,uiiiiii'iil  l!iiiis;ii(l  li;iillr  ;.  luiis  Franrdis, 
(piand  il  nionsti-f  r('nti'c|)ris('  exi-ciilrc  j)ai'  liodille, 
contre  le  roy  (^liildiMic,  sa  fiininie  (;l  son  enfant,  pour 
avoir  esté  seulemont  fouetté.  A  ton  advis,  n'est-ee  pas 
autant  (|ue  s'il  disdil.  en  argumentant  du  moindre  au 
plus  grand  :  \'ous  tous  (jui  avez  esté,  en  dix  mille  sortes 
|ilus  iidiuinainennMil  Iraictez  que  lîodille  en  vos  per- 
sonnes. Iioniieurs  et  biens,  de  vos  femmes  et  enfans  : 
\'ous  des(|U('ls  les  plus  [)rot'hes  parens.  alliez,  amis  et 
voisins  ont  esté  meui-ti'is  el  violez  contre  tout  droicl. 
coiilic  la  fny  pidiliipic  :  s'il  y  a  iiuclipie  cicui'  masie 
issu  de  imhie  race,  s  il  y  a  (juelcjue  générosité  de  reste 
entre  vous,  (jue  ne  la  monstrez-vous  à  ceste  fois  contre 
ce  traistre  à  son  peuple  et  à  soy  desloyal '.'  contre  ce 
mange-suject,  cruel  tyran,  alfamé  d'or,  n'aimant  per- 
sonne? ce  meschant  Uoy,  en  vices  endurcy  (car  voilà 
une  partie  des  litres  qu'il  iuy  baille).  .Ne  voyez-vous 
pas  ses  deportemens,  ceux  de  sa  niere,  de  son  frère, 
de  ses  autres  con.seillers,  que  je  vien  de  descrire  : 
attendez-vous  à  voir  davantage  de  signes  du  ciel  ?  ou 
plus  de  tesmoins  en  la  terre  de  son  infâme  desloyaulé  ? 
comme  s'il  disoit  :  «  Vous  ne  sauriez  ».  Asseure-loy, 
Alitliie,  que  Honsard  est  merveilleusement  subtil,  il 
scait  bien  pinser  sans  rire. 

Alithii'. 

«  Ouy  pour  le  seur.  Oue  je  seroy'  ai.se que  on  enlemlit 
bien  son  discours,  pour  estre  esmeus  chacun  en  son 
devoir.  Mais  je  ne  voudroy'  pas  ([iie  le  tyran  sceust 
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(luil  l'iist  esci'it  qael(|iie  clio.si'  du  liiy,  sous  (jiit'lqiie 
escoi'cc  (jiir  ce  soit.  Sans  doule  il  le  feroit  inuiiiir,  ou 
pour  le  moins  il  l'en  feroit  desdire  par  forée,  coinuie  il  a 
fait  eserire  à  monsieur  l^uyhrac  par  vive  crainle  et 
avec  la  promesse  d'une  abhaye,  une  epistre  en  latin  à 
Stanislas  Helvidius  Polonois,  pour  donner  couleur  à  la 
trahison  du  24  d'aoust. 

Le  l'ulitiiiur. 

«Tu  (iisvray.  .l'ay  veu  cette  letre  dont  lu  parles,  .le 
ne  pensoy'  pas  que  ce  fust  Puybrac  qui  l'eust  faite  :  il 
ne  s'est  ose  nommer  de  honte  le  povre  homme.  Mon 
Dieu,  que  je  le  regrette!  il  n"a  gueres  prolité  ju.squ'a 
présent  avec  tous  ses  escrils  envers  les  Polonais  :  tout 
le  monde  cognoist  desja  par  trop  la  trahison  de  celuy, 
à  la  louange  duquel  il  s'est  elforcé  d'escrire.  11  ne  faut 
aujourd'huy  que  les  Iraicts  (pie  lu  m'as  récité  de  lion- 
.sard,  [loiii'  faiie  de\  iiier  (pie  c'est  et  de  (pii  il  paile  el 
si  l'Historiographe  met  en  lumière  ce  qu'il  en  scait, 
comme  il  nous  le  vient  de  racompler,  cela  est  trop  plus 
({ue  sullisant  pour  monstrer  à  tous  gens  de  Itien  ,  la 
preudhommie  des  meurtris  et  la  felonnie  des  meur- 
triers. 

^  5. 

E.vlrait  du  lUsrmtrs  merveilles. r  de  la  rie  île  Cullierinc 
(le  Mcdicis. 

Jl  n'est  pas  sans  intérêt  de  noter  un  passage  du  />/.v- 
'•()///-.v  mcfri'ilh'ii  I-  lie  1(1  rie  dr  Culliniitr  ili'  Mt'-diiis.   paru 
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à  la  lin  fie  l.'iT'i  (  I  ).  .Nous  n'y  lioiivoiis  pasà  iiroprciriciil 
])ail('r  de  (•iili(jui'.s  à  l'ailresse  de  Ituii.sard,  iiiai.s  il  (.-.si 
cuiieux  de  voir  le  pamphlétaire  liuKUPiiot  pieiidie  à 
témoin  les  vers  de  noire  pocle  jiour  inmihrr  i|iie  la 
rcine-niérc  csl  la  cause  des  seconds  Irouldes  l't  ipii'  le 
fameux  voyage  de  liayunne  de  \',\(\'\  n'avait  d'aulrehid 
que  d'étoulfer  la  Hét'ornie  : 

<(  Elliî  l'ail  donc  i-nlreprendre  au  Uni  ce  jicjiu  v(iya}j:e 
de  Bayonne  où  elle  despendit  inlininieul  suiis  couleur 
de  lui  montrer  son  rdvaume,  mais  en  l'Ilct  pour  snllicitcr 
les  plus  remuants  es  villes  et  pai-  tendes  les  pi'iivinces 
les  uns  par  présents,  les  autres  par  eart.'sses,  les  autres 
par  discours  fondés  sur  la  relij^Mon  à  l'extei-mination 
des  huguenots. 

«  Ronsard  ne  dissimule  pasceconseil,  mais  ledéclare 
ouvertement  en  une  élégie  (2)  (pi'il  lui  écrivit  lors 
qu'elle  étaitfortavanten  ce  voyage,  car  en  demandant  (pii 
la  retenait  si  hiin  de  Touraine,  il  ré|iond  tout  soudain  : 

c'est  le  désir  de  consumer  lu  tlniiuiie 
qui  peut  rester  des  civiltes  fureurs 
et  nettoyer  vos  provinces  d'erreurs  ; 

puis  il  ajoute  : 


(1)  Le  titre  exact  est  Discours  tue i-cei lieux  de  la  vie,  actiun  et  dé 
portemens  de  Catherine  de  Médias  roine  mère,  déclarant  les  moucns 
iju'elle  a  tenus  pour  usurper  le  iiouiiernemeiil  du  ruijaume  de  France 
et  ruiner  l'estat  d'iceluji.  Il  est  aUribiié  (lar  M.  ('.l(-nieiil  {Henri 
Kstienneet  son  (rucre  française,  p.  31  et  sulv.)  à  Henri  IlstitMinc  (mi 
collaboration  avec  le  jurisconsulte  Genlillet,  lauleur  de  VAnti- 
Miichiatel- 

(2)  Cf.  liocaoe  roiial.  11.  2.  il!l.  l.  lit.  \<.   382). 
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vostre  vouloir  soit  fait  à  la  bonne  iieuie, 

moiilranl  par  cela  que  tout  sou  dessein  n'était  sinon  de 
nettoyer  la  Franci^  d^s  liufrucnots.  »  (1). 


s^  6 

Explieulidn  de  la  gravure  satirique  de  la  Scromle  irspoime 
rfpiodiiite  en  fionlispiee. 

La  page  de  litre  de  la  Scmiulc  /■cs/yoH.sr  île  F.  de  lu 
Baronie  porte,  entre  le  libellé  du  litn^  et  la  date,  une 
petite  vignette  carrée,  de  0"",04  .surO"\0^(),  gravée  sur 
Ijois.  (]ue  Kead  a  fait  reproduire  en  agrandissement  dans 
le  h.  II.  P..  188S.  p.  iwl).  M.  X.  Weissa  mis  gracieu- 
sement à  ma  disposition  la  zincogravure  de  Head.  Cette 
vieille  gravure  huguenote  m'a  paru  pouvoir  servir  de 
frontispice  au  présent  tiavail,  comme  étant  l'unique 
docuiiHMit  iconographique  de  la  polémique  entre  Ron- 
sard et  les  écrivains  protestants.  Elle  a  été  décrite  par 
Hlanchemain.  I.  VIII.  p.  112.  Rochambeau,  p.  119,  et 
Read,  IL  II.  /'.,  188'.),  p.  loi.  Ronsard  y  est  repré.seuté 


(1)  A  propos  du  voyage  de  liayonne,  M.  l'icol  dans  le  Catalofiite 
de  la  bibliothèque  de  feu  J.  de  Itothuchild,  t.  III,  p.  14,  insiste  sur  les 
('arteis  el  Mascarades  imprimés  dans  \e  Recuiil  des  ehoses  not'.bles 
qui  ont  été  failei  ù  Btiyonne  à  l'entrecue  du  roy  très  chrcstien 
CIkuIcs  neufrie.sme  de  ce  nom  et  la  lioi/ne  sa  très  honorée  mère  arec  ht 
lionne  catholique  sa  sceur.  Paris,  par  Vascozan.  imprimeur  du  roi.  \'M>, 
in-S.  Il  ajoute  (lue  celles  qui  sont  insérées  dans  celte  relation  pour- 
raient fort  bien  être  de  Ronsard,  quoiqu'elles  ne  figurent  pas  dans 
le  recueil  de  ses  œuvres. 


—  1711  — 
coninH'  Mil  virillai'd  facucliyiiiL-  i|iii  friliMismu-iil  se 
cliaiillc  à  la  llaiiili(''e  d'iiiio  cliciiiiinMî  ;  assis  dans  un 
j,^raiid  fauteuil  à  l)i'as,  il  sappnio  des  deux  inains  à  m» 
liàlnii,  !■!  paiail  i-ouiln'  par  \  îv^i'  el  la  maladie  ;  il  est 
enveloppé  d'iniL'  longue  houppelande,  et  coiffé  d'un 
bonnet  (jui  lui  couvre  les  oi-eilles.  La  chambre,  éclairée 
par  une  fenêtre  à  meneaux,  est  tristement  nue,  sauf, 
rontie  les  mui's,  deux  coffres,  l'un  à  couvercle  plat, 
l'autre  à  dos  bombé.  Au-dessus  de  l'image,  l'inscription  : 

M  (rssirr)  1»  {irnr)  DE  HOXSAliD 

(^elte  gravure  ronfernu^.  je  crois,  une  double  mé- 
chanceié.  Dune  part,  elle  représente  le  poète  sous  les 
traits  d'un  vii'illard  é|(uisé,  et  malade,  —  j'en  ai  dit 
assez  (cf.  siijird,  |i.  7())  sur  la  maladie  (|ue  les  protes- 
tants reprochaient  à  Jionsard  ;  —  d'autre  part,  elle 
donne  à  entendre  que  le  poète  est  avare:  cette  ciiambre 
nue  et  triste,  n'est-ce  pas  le  vrai  logis  d'un  avare?  On 
n'y  voit  auprès  de  Jtonsard  ni  livres,  ni  luths,  —  rien 
de  ce  qu'on  penserait  trouver  dans  le  cabinet  d'un  poète 
humaniste,  et  d'un  Iyri(|ue  ;  seulement  deux  coifres,  les 
cofîre-forts  où  Ronsard  .serre  l'argent  de  ses  revenus. 
L'une  des  deux  pièces  contenues  dans  le  pamphlet  dont 
la  vignette  que  nous  décrivons  décore  le  litre,  le  Temple 
de  Uonsard  {B\.  t.  \'1L  p.  î).'?),  dit  que  le  principal  souci 
du  poète  c'est  de  voir 

en  .SCS  collres  tombé 
riipuleiit  revenu  d'une  (elle  abl)aye 

(c'est-à-dire  de  telle  ou  telle  abbaye),  et  l'autre  pièce, 
la  UcsjiDusr  (le  1(1  lltirtnnc.  cdinpare  !  avarice  de  Ronsard 
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a  (•'Ile  (le  Siinoiiiili'.  Siiiioiiide  (Hait,  en  elf(?f,  avide  (>l 
ladic  (AliK'iii'c,  I.  \l\  .  |i.  {)'.'){')  (1).  Oiiaïul  on  lui  ii-ii  tai- 
sait II'  iL'piorlic,  il  icjHindail  par  l'apologue  des  deix 
boîtes  (Stob(''e,  iïliirilrijr.  X,  .'»•):  Seliol.  ad  Aristoph. 
Pur.  (Ji)7).  Cet  a[>ologue  avait  paiii  à  Ronsard  tout  à  fait 
topi(jiic  ;  il  l'avait  l'U  (iiidijin'  sorte  pris  à  son  compte, 
et  copieusement  mis  en  vers,  dans  VIfijtinii'  de  la  Ju^itive, 
dè(V\v  en  I. '»()()  au  eardinal  de  l.orraine.  Les  pamphlé- 
taires protestants,  c'est-à-dire  dans  l'espèce,  Chrestien 
et  Garnier,  turent  choqués  de  ces  vers,  où  Ronsard 
tâchait  d'autoriser  son  avarice  de  l'avarice  et  de  la  véna- 
lit('  du  poète  grec  :  ainsi  s'explique  le  passage  de  la  lirs- 
jiDiisr  lie  lu  Itdrniiif  ;  ainsi  s'expliquent  aussi,  je  crois, 
les  deux  collres  de  la  vignette  satiri(jue  (pii  orne  le  titre 
de  la  ItcsiKiiisr  ilr  lu  Haronic.  En  liJCii,  dans  VKiiisIrc  au 
lecteur  de  »ei>  n  Nouvelles  poésies  »,  Ronsard  persiste  à 
se  prévaloir  de  Simonide  et  de  l'apologaedes  deu\  lici- 
tes: K  l'on I- leur  louange  [des  pamphlétaires  protestants] 
ou  leiii'  mesdire,  rien  ne  me  vient  en  ma  boette  (piand 
j'ay  besoin  d'acheter  ce  qui  est  nécessaire  pour  m'entre- 
tenir.  Ils  tmt  bien  ouy  parler  des  deux  boettes  de  Simo- 
nide,  et  pour  ce  je  ne  leur  en  feray  plus  long  dis- 
cours. ))  Il  a  beau  dire,  la  critique  des  protestants  avait 
porté:  dans  l'édition  de  lilTS,  Ronsard  supprime  de 
VllijiiDie  lie  lu  Ju!<lii:e  tout  le  passage  sur  Simonide. 
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p.  'i  et  (S,  au  lieu  de  llallon,  lire  llaloii.  —  V.  21,  ligne  21, 
au  lieu  de  Ifiii'J,  loliS.  —  P.  23,  note  1,  au  lieu  de  p.  525, 
f"  KiT.  —  P.  27.  noie.  I.  I,  au  lieu  de  /).  3f,  p.  l.'Sl.  —  P.  32, 
lélahlii-  ainsi  le  vers  7  :  car  de  vous  prcscnlcr  mon  page.  — 
]'.  'i2,  noie,  1.  I.  au  lieu  de  t.  VII,  1.  VU.  -  P.  47,  1.  24,  au 
lieu  de  (I  siUiitid,  ex  silentio.  —  P.  03,  sonnet  de  Denisot  (Bl. 
t.  \'.  p.  1()7),  V.  3,  au  lieu  de  ecust,  cest  ;  v.  5,  au  lieu  de  tn  as, 
lu  es  ;  V.  S.  au  lieu  de  laurier,  suject;  v.  9,  au  lieu  de  lielli- 
(jneax,  belliqueur.  —  Passini,  au  lieu  de  Marly  Laveaiix,  Marly- 
La  veaux. 
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